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I 

LA PHILOSOPHIE 

D'LN GRAND SEIGNEUR ÉCOSSAIS 

LE RÉGNE DE LA LOI 

P A R L E DUC D ' A R G Y L I . 

L'ouvrage de philosophie et d'histoire naturelle que 

M. le duc d'Argyll a publié en 1867, sous ce titre : le Régne 

de la loi1, est rapidement parvenú á la sixiéme édi-

tion ; il est assez connu du public anglais et du monde 

savant de l'Europe pour que son titre ne soit plus une 

énigme. 

Qu'est-ce que le Régne de la loi? Le mot préte á plu-

sieurs sens. 

En se souvenant de la haute situation de l'autcur, pair 

1 The Reign of IJÍW, by tbe dake of Ar<r>ll. London, Slrahan. 1867. 
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d'Écosse, membre du dernier et du nouveau cabinet whig, 

l'un des cheís du parti liberal en Angleterre, on auraitpu 

croire qu'il avait voulu, á l'exemple de lord John Russell, 

expliquerla constitution politiquede son pays,et montrer 

l'habile et forte économie de ees lois, auxquelles il a dü, 

des son entrée dans la vie, un rang si enviable. 

Mars le Régne de la loi n'est pas un ouvrage politique. 

La préface est datée d'Inveraray, et ce nom poétique 

nous transporte a l'entrée de ce vieux cháteau du nord de 

l'Ecosse, signalé par la reine Victoria dans le récit de ses 

jours de bonheur á cause de son « extreme beauté1, » au 

pied des montagnes, au milieu des grands pins, en face 

de la mer. On pouvait supposer que le chef des Campbell, 

contemplant du haut des collines d'Inveraray l'azur voilé 

du ciel et le mouvement reglé des flots, avait exhalé son 

enthousiasme dans quelques méditations sur les lois de la 

nature. 

Mais le Régne de la loi n'est pas l'oeuvre d'un poete. 

C'est un livre savant et abstrait, composé de sept cha-

pitres ou plutót de sept dissertations, distinctes par le 

sujet et parle choixdes arguments. Dans le premier cha-

pitre, M. le duc d'Argyll définit \esumaturel; dans lese-

cond, la loi; il étudie, dans le troisiéme et le quatriéme, 

1 Leaves from the Journal of our Ufe in the ¡Iighlands from 1848 
to 1861, p. 79. London, 1868. 
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les combinaisons des lois de lanature en vue d'une fin intel-

ligible, et les exceptions apparentes; le cinquiéme cha-

pitre est spécialement consacré á la loi de la création; le 

sixiéme a pour objet les lois dans le royanme de Vesprit; 

le septiéme, les lois enpoUtique. Le second, le sixiéme et 

le septiéme chapitre s'adressent done aux philosophes; le 

premier aux théologiens; les trois autres aux physiolo-

gistes et aux positivisles. En effet, l'auteur suit á la fois 

trois discussions avec M. StuartMill, avec M. Guizot,avec 

M. Darwin. 

On pourrait désirer un ordre de composition plus mé-

ihodique, et le passage d'un sujet á unautre sujet, de la 

philosophie a l'histoire naturelle, de la physique á la poli-

tique, s'il fait grand honneur au savoir de l'auteur, n'est 

pas sans fatiguer, sans déconcerter un peu le lecteur, qui 

n'est d'ailleurs aidé par aucun resume final. II se trouve 

done d'abord un peu perdu, comme si, habitué aux 

grandes allées dropes des pares á la frangaise, il entrait 

dans une forét oú manquent les routes et les écriteaux. 

Mais elle est si haute, cette forét, si vigoureuse, si pro­

funde, elle abonde en perspectives et en détails si curieux, 

qu'on prend plaisir a la parcourir en tous les sens; et si, 

tidéle au conseil de Descartes1, au lieu « d'errer en tour-

1 Discottrs de la méthode, 3" partie. 
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noyant tantót d'un cóté, tantót de l'autre, on marche le 

plus droit qu'on peut vers un méme cóté, » on finit par 

s'orienter, par reconnaitre deux ou trois grandes ligues 

qui commandent tous les sentiers, et on comprend le plan 

general. 

En deux mots, ce livre aux mille aspects divers est un 

plaidoyer de plus destiné á la défense d'une seule et méme 

doctrine, qui est la grande doctrine des causes finales,.et 

? la défínition de deux mots, de deux idees, le mot et 

l'idée de loi, le mot et l'idée de nature. 

Philosophes et mathématiciens, moralistes et astrono-

mes, tbéologiens et physiologistes, économistes et juris-

oonsultes, tous les savants se servent du mot de loi et du 

mot de nature. Partant de points opposés, mais teus 

fuléles á la grande méthode qui consiste á bien observer 

les faits, á les ranger dans un ordre logique, puis á s'é-

lever jusqu'aux rapports les plus généraux, et enfin jus-

qu'á l'expression la plus simple des choses, ils arrivent 

par des chemins divers aux mémes sommets, ils s'y ren-

contrent, ils aiment de plus"en plus á s'y rapprocher, et, 

selon la belle expressionde M. Quinet, á y échanger leurs 

flambeaux. Or ils ont tous constaté des lois, la décou-

verte de ees lois est leur gloire, la contemplation de ees 

lois faitleurs délices, ils n'ont pas de notion plus sublime 

á se communiquer, et ils se metlent á écrire ensemble 
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ce que Ion peut appeler le code et l'esprit des lois de la 

natare. 

Mais ici commence la Babel et la confusión des lan-

gages. 

L'esprit de l'homme est vaste, en effet, mais le langage 

de l'homme est pauvre, et quand les sciences se rendent 

Tune á l'autre des services et des visites, l'application des 

mémes mots á des objets dissemblables conduit á des 

confusions inextricables. 

Depuisun siécle, etsurtout en France,la philosophie et 

les philosophes ont fait dans la politique des incursions 

dont les nations n'ont assurément pas á se plaindre, puis-

qu'il en est resulté un progrés certain de la justice dans 

les institutions civiles; mais de ce rapprochement est né 

l'embarras qu'on éprouve pour definir certaines expres-

sions. Prenons pour exemple le mot de liberté. Les po-

liliques entendent, méme sans le diré, que la liberté est 

toujours limitée; ils ont en vue la liberté a"agir; les phi­

losophes, au contraire, entendent par la liberté une puis-

sance morale qui ne connait pas d'entraves; ils ont en 

vue la liberté de penser. Transporté du domaine de l'es­

prit sur le tcrrain de l'action, le méme mot n'a plus le 

méme sens, et par le funeste effet de cet usage equivoque 

d'uneméme cxpression, une lamentable séparation divise 

en tous pays locóle radícate qui l'entend dans le sens 
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abstrait et l'école libérale qui l'emploie dans le sens pra-

tique. 

C'était, il y a trente ans, á la politique, c'est aujour-

d'hui aux sciences physiques et medicales que la philoso-

phie s'est mise á demander des consultations, puis des 

emprunts. Or il est encoré tout á fait nécessaire de prendre 

bien garde au choix et au sens des mots que ce rappro-

chement va mettre en circulation; on peut compter que 

les ignorants s'en serviront avec la joie d'enfants aux-

quels on a donné des piéces de monnaie neuve, sans se 

demander si le titre £ii a été changé. 

Lorsque la science et la philosophie, la physique et la 

métaphysique, se servent du mot loi et du mot nature, 

donnent-elles á ees mots le méme sens? 

M. le duc d'Argyll indique quatre définitions du mot 

loi, trois définitions du mot nature, quatre du mot sur-

naturel; c'est un abime d'équivoques. 

Au lendemain des memorables découvertes de l'astro-

nomie et de la géométrie, les immortels auteurs de ees 

découvertes, qui étaient aussi de grands philosopbes, 

Leibnitz, Newton, Euler, Clarke, avaient appliqué tout 

leur esprit á la définilion des lois de la nature, et de ees 

nobles recliercbes était sorti un magnifique mouvement 

de philosophie religieuse. Pour ees grands hommes, les 

lois de la nature, disons-le d'un seul mQt, c'étaient les 
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volontés de Dieu. Au lendemain des admirables décou-

vertes de la chimie et de la mécanique, l'esprit humain 

est, par une pente semblable, ramené vers les mémes 

problémes. Mais si Ion en jugeait par de recentes mani-

festations, ce serait un mouvement matérialiste qui sorti-

rait aujourd'hui de la science. Pour les penseurs contem-

porains, les lois de la nature, ce seraient les propriétés 

inherentes á la matiére. 

Le langage ne jette aucune ciarte sur ees problémes; 

il aide a la confusión : deux sens se cachent, se déguisent 

sous les mémes mots. On dit les lois de la consciente et les 

lois de la pesanteur; on ditla religión naturelle, le droit 

naturel, l'histoire natnrelle. Les mémes expressions ser-

vent done á caractériser la vertu de 1'homme, la chute 

de la pierre, les ''rapports de l'áme avec Dieu, l'origine 

des lois, la description des mammiféres et des poissons. 

On définit la nature l'ensemble des lois qui régissent 

l'ensemble des choses. On applique aux lois qui gouver-

nent les faits matériels la belle définition de Montesquieu: 

Les lois sont les rapports nécessaires qui dérivent de la 

nalure des choses. Pourquoi donner á l'ensemble des 

choses un nom collectif, la nature? Comment les lois ré-

gissent-elles les choses? Comment des rapports dérivent-

ils des choses? S'ils sont nécessaires, ees rapports ne 

sont-ils pas des propriétés des choses? Si les lois sont 
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supérieures et non pas inherentes aux choses, oü sont ees 

lois?Qui les a établies? Qui les rend exécutoires? En dis-

tinguant ce qui est naturel et ce qui est surnaturel, que 

comprend-on dans lemot naturel? qu'est-ce qu'on exclut 

par le mot surnaturel? Les uns n'entendent par naturel 

que le monde matériel; les autres font entrer dans le mot 

nature l'homme, la pensée, la eréation. Quelques savants 

confondent surnaturel avec surkumain, et, en ce sens, la 

nature elle-méme serait surnaturelle, puisque l'homme 

ne peut ni la creer, ni la dominer, ni la comprendre. Les 

athées, par surnaturel, entendent Dieu, et par nature, un 

ensemble de lois invariables, la nécessité. Les déistes, par 

surnaturel, entendent le miracle; par miracle, une viola-

tion des lois de la nature; par yiature, l'oeuvre de Dieu, 

mais d'un Dieu immobile qui, comme le dit l'ancienne 

formule, commanda une fois pour obéir á jamáis : semel 

jussit, semperparet. 

C'est, je le repele, un chaos d'hypothéses contraires et 

de défimtions equivoques, chaos dans lequel il est cepen-

dant possible, ou plutót inevitable, de discerner deux 

grandes lignes, deux grandes direclions opposées. Tout 

se réduit á un seul et méme dilemme : 

Ou les^ lois de la nature supposent un le'gislateur, ou 

elles agissent par elles-mémes. 

II faut s'expliquer, sortir de l'ambigutté des termes, et 
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M. le duc d'Argyll me parait avoir mis le doigt avec 

á-propos sur ce point central, sur ce noeud de presque 

toutes les controverses contemporaines. 

II est temps d'écouter, aprés ses questions, ses réponses. 

I 

Pour mieux résumer tout l'ouvrage, je me perraettrai de 

le lire comme on lit l'hébreu, en commengant par la fin, 

c'est-á-dire en intervertissant l'ordre des chapitres. II est 

question de surnaturel dans le premier, et de politique 

contemporaine dans le dernier; l'auteur descend ainsi de 

Dieu á l'homme. Je trouve plus commode, plus logique de 

remonter de l'homme á Dieu, et, ainsi envisagées, les 

idees et les observations dont le livre se compose m'appa-

raissent plus clairement divisées en deux groupes dis-

tincts : 

D'une part, établir, par l'analyse de plusieurs exem-

ples étudiés dans l'histoire, la présence et la libre inter-

vention de Yesprit humain dans le monde; 

D'autre part, établir, par l'analyse de plusieurs exem-

pies étudiés dans la nature, la présence et la libre inter-

vention de Yesprit divin dans le monde et dans l'homme. 

Repondré ainsi par un seul et méme argument á l'affir-
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mation des posithistes, qui suppriment, par un seul et 

méme coup, la réalité en Dieu et la liberté dans l'homme: 

telle est la méthode, telle est la conclusión du Régne de 

la loi. 

Le plus considerable des auteurs de la doctrine positj-

viste, M. Stuart Mili, a écrit cette formule: 

Tous les phénoménes, sans exception, sont gouverne's 

par des lois invariables, dans lesquelles n'intervient aucune 

volonté, sorr NATURELLE, SOIT SURNATURELLE1. 

Cette doctrine, franchement avouée, la littérature com-

mence á la populariser en l'empruntant á la philosophie 

positiviste. II n'y a pas longtemps que je Usáis dans une 

remarquable notice de M. Sainte-Beuve sur mon ami re-

gretté M. Ampére, qui par parenthése eüt été bien surpris 

de ce mot: • II était trop habitué á la considération des 

lois genérales pour que l'idée du surnaturel vint Ten dé-

tourner. » C'est bien cela, mais ce n'est pas tout. M. Mili 

est plus complet, il va jusqu'au bout. Et d'ailleurs, il y 

aurait dans la rué des commentateurs effrontés qui tire-

raient la conséquence, si les maitres, plus prudents, s'abs-

tenaient de conclure. Mais M. Mili ne recule pas, et il 

faut le louer de sa sincérité. D'aprés ce hardi penseur, 

puisque tout, sans aucune exception, est régi par des lois 

* Aug. Comte and Positivism, p. 12. 
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invariables, l'existence de Dieu n'est plus nécessaire, la 

liberté de l'homme n'est plus admissible. Ni Providence, 

ni libre arbitre. Le monde rentre sous l'empire d'une 

nécessité admirable, je le veux bien, mais inexorable. 

Tout est gouverné par des lois invariables; s'y élever, 

c'est la science; s'y soumettre, c'est la religión. 

M. le duc d'Argyll est trop savantpour contester l'exis­

tence et l'invariabilité des lois qui régissent le monde. II 

admire, et comment ne pas l'admirer! ce grand progrés 

de la science qui découvre chaqué jour dans le plan ge­

neral des choses et plus d'ordre et plus d'unité, arrive, 

aprés avoir constaté des liens de párente entre tous les 

corps, á reconnaitre que les forces elles-mémes sont en 

quelque sorte de la méme famille, et affirme par des té-

moignages de plus en plus nombreux la simplicité et la 

souveraineté des lois sublimes de la nature! 

C'est la gloire de l'homme de s'élever á ees hauteurs. 

Mais la vraie science, la saine philosophie ne mettent pas 

au méme rang, ne regardent pas comme également inva­

riables les lois physiques, les lois logiques et les lois mo­

rales ; elles distinguent avec soin les lois nécessaires, 

celles dont on ne peut concevoir le contraire, et les lois 

universelles, mais qui pourraient ne pas exister, les unes 

absolues, les autres contingentes. II n'y a pas d'effet sans 

cause, voilá une loi nécessaire, l'esprit se refuse á conce-
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voir qu'il n'en soit pas ainsi. Le fen brúle, voilá une loi 

universelle, mais on comprendrait tres-bien que le feu ne 

brülát pas; cela est ainsi, mais cela pourrait étre autre-

ment. Cette premiére distinction est essentielle, il est im-

possible d'accorder aux positivistes que toutes les lois 

soient du méme ordre. 

En second lieu, ce que l'on appelle la loi en morale, la 

loi en logique, c'est une lumiére qui éclaire tout homme 

venant en ce monde; ce sont les axiomes de la raison et 

de la conscience. Ce que Ton appelle loi en physique, 

c'est souvent une théorie régnante qu'une autre théorie 

détróne. II y a dans le monde scientiñque des dynasties, 

des usurpateurs et des prétendants. II a fallu dcux mille 

ans, depuis Anaximéne jusqu'á Lavoisier, et quatorze hy-

pothéses dontM. Liebigadonné les dates1, pour armera 

connaitre la loi de la composition de l'air que nous res-

pirons. II est absurde de prendre le dernier phénoméne 

découvert pour la cause de tous les autres. Comme le di-

sait l'illustre Faraday8, en morale, ikne íaut pas douter, 

ce serait livrer la vie au hasard; dans les sciences, ne pas 

douter, ce serait fermer la porte aux découvertes. 

La distinction des lois nécessaires et des lois simple-

1 Discours suv- le développement des idees dans les sciences natu-
relles, p. 10. 
. * Éloge, par M. Dumas, 1868, p. 58. 

BUAH



LA PHILOSOPHIE D'UN" GRAND SEIGSEÜR ÉCOSSAIS. 201 

ment imiverselles, voilá la principale, voilá la grande 

réponse á Passertion de M. Mili et des positivistes. On ne 

peut pas leur accorder, sans discussion, que toutes les lois 

quelconques, pbysiques, logiques, morales, soient du 

méme ordre, ni que toutes les lois soient également et 

semblablement invariables, ni que les forces régies par 

ees lois soient inherentes á la matiére. 

Je ne suis pas philosophe, et pourtant je me permets 

de diré queM. le duc d'Argyll n'insiste pas assez sur ees 

distinctions. II en resulte, comme on le verra, danstous 

ses argumenls, une certaine confusión qui aurait été évi-

tée s'il avait pris tout d'abord cette forte position contre 

ses adversaires. 

Mais il ne fait cette grande concession, cette conces-

sion, selon moi, excessive, que pour se servir avec une 

rarevigueur d'un second argument, auquel il attache une 

valeur capitale. 

Concédons un instant que tous les phénoménes, sans 

exception, sans distinction, sont régis par des lois. Accor-

dons méme que ees lois sont des propriétés de la matiére. 

II y a pourtant, dans tous les phénoménes, deux éléments 

purement intelligibles, exelusivement du domaine de l'es-

prit, á savoir la combinaisou, lontrivance, et le dessein, 

purpose. 

Les phénoménes ne se présentent pas á l'homme par le 
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cóté abstrait; ils se présentent a l'état vivant. Ce que je 

vois, ce ne sont pas des lois, ce sont des combinaisons, 

ce sont des agencements, infiniment varíes en vue d'une 

fin. Lelangage exprime trés-nettementet réunil toujours 

ees deux éléments ; les mots sont de petites formules 

breves, entendues de tous, qui désignent par un méme 

signe, par un méme son, la chose et le pourqnoi de la 

chose, l'objet et sa destination, what and why. Ce pelit 

mot, Veau, est un son qui me rappelle aussitót ce que 

c'est que l'eau et á quoi elle sert. Vous me démonlrez 

ensuite le comment, la loi de la composition de l'eau, de 

la pesanteur de l'eau, de l'évaporation de l'eau. Je ne 

vois pas ees lois. Aprés m'avoir expliqué le phénoméne 

par la loi, expliquez-moi comment la loi produitle phéno-

méne, comment plusieurs lois y concourent, comment 

elles se rapprochent, se combinen!, se dirigent ensemble 

vers une fin, passant de la puissance á l'acte, de l'abslrac* 

tion a la vie. 

Ainsi done, á cote des lois invariables, il y a toujours 

des combinaisons variables, moyens indispensables, par 

lesquels les lois alteignent leur fin. Ces combinaisons 

entre des lois en vue d'une fin, sont des faits, mais pure-

ment, exelusivement, intelligibles. Elles sontabsolument 

impossibles a concevoir sans l'inlcrvention d'un pouvoir 

mental qui ne reside pas dans les lois, qui agit sur les 
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lois. Comme le fait est certain, l'intervention est cer-

taine. Comme le fait est continu, l'intervention est con­

tinúe. 

Dans le cercle de l'activité humaine, cette expérience 

prouve la réalité de l'áme. En dehors de ce cercle étroit, 

la méme expérience prouve la réalité de Dieu. Ces deux 

puissances, l'áme et Dieu, s'établissent, se démontrent 

ainsi par le méme argument; s'il est refuté, l'un et l'auíre 

esprit, tout esprit, tombe et disparait. II n'y a plus que 

des corps et des lois inherentes á ces corps. 

Comme on le voit, M. le duc d'Argyll donne rendez-

vous aux philosophes et aux savants sur le terrain des 

faits. II est assez curieux de voir la philosophie, par un 

renversement des roles habituéis, invfter la science á 

descendre sur la terre, á étudier la vie, et l'obliger á 

convenir que, dans tous les phénoménes, a cote de faits 

qui peuvent, á la rigueur, dériver de la matiére, il y a 

d'autres faits qui ne peuvent absolument venir que de 

l'esprit. 

L'ingénieux auteur, pour établir cette distinction, se 

livre á l'analyse d'une multitude d'exemples bien ob­

serves, parmi lesquels je choisirai, en les développant 

un peu, les deux plus saillants, assurément trés-inat-

tendus ; ils sont emprunlés, l'un á l'histoire de la machine 

a vapeur, 1' ulre á l'histoire des oiseaux. 
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Commengons par la machine á vapeur, et mettons, 

comme le disait Cuvier, I'esprit de l'homme en expe'-

rience. 

II 

A la fin du siécle dernier, un professeur de philosophie 

et un mécanicien, tous deux Ecossais comme le duc 

d'Argyll, travaillaient dans la méme ville, á Glascow. 

L'un, Adam Smith, confiant dans les forces morales, 

demandait qu'on mit I'esprit en liberté, et qu'on fit sortir 

le travail de l'homme de ees réglements absurdes dans 

lesquels il était emprisonné, comme dans autant de 

conduits étroits etsans issue; l'autre, James Watt, oceupé 

des forces physiques, demandait qu'on emprisonnát la 

vapeur dans des conduits bien résistants, au lieu de la 

laisser inutilement se perdre dans l'espace. Tous deux, 

étudiant au méme moment, et travaillant, sans le savoir, 

l'un pour l'autre, par une de ees coíncidenccs que l'on 

peut appeler un mystére habituel de l'histoire, le second 

trouvant l'instrument nouveau qui devait servir lidée 

nouvelle professéc par le premier, ils inventaient les 

deux ressorts principaux de la richesse des nations au 

dix-neuviéme siécle, la liberté du travail et la machine á 

vapeur. 
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On sait bien que de ees deux découvertes, absoluraent 

nouvelles dans le monde, date une révolution véritable. 

On a vu changer, sous leur influence, l'industrie des 

hommes, le coramerce des peuples, l'économie des lois, 

mais surtout le régime du travail, et, par conséquent, la 

condition de cette immense portion de l'humanité qui doit 

á l'activité de ses bras le pain de chaqué jour. En moins 

de cinquante ans, les réglements tombent, d'admirables 

machines sont inventées, les grands ateliers s'élévent, le 

tisserand de l'Écosse quilte sa cabana et son pelit métier, 

la femme voit tomber de ses mains ce füseau, ce méme 

fuseau que l'on retrouve sur les plus anciens monuments 

de l'Égypte, les villes s'agglomérent, les peuples se rap-

proehent, et la puissance de 1'horame sur la nature monte 

de tout un degré. 

Mais rien de grand n'est sans péril. 

Yoyez sortir de ees manufactures immenses, dans les 

rúes des cites neuves, la triste procession des feínmes en 

guenilles et des enfants pales! En 1802, un indus-

tricl, le premier Robert Peel, se leve devant le par-

lement, et il declare que les grandes idees de Smith 

et les grandes inventions de Watt tuent les hommes! 

De ce moment commence le combat, si bien caractérisé 

par le tilre d'un pamphlet de cette époque, Mammón 

agam&t Mercy, coeur contre or, combat entre la loi de 

12 
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l'esprit, définie par Smith, la loi de la matiére, utilisée 

par Watt, la loi de la morale, invoquée parPeel, combat 

qui dure encoré en Angleterre etailleurs, aboutissant peu 

a peu á la victoire, c'est-á-dire á la conciliation dans 

une alliance supérieure de ees trois éléments nécessaires. 

Smith a des suecesseurs qui rendent chaqué jour les 

mémes idees plus completes, pour les faire passer dans 

des lois plus justes. Aprés Watt, et á peu de distance, 

paraissent Hargraves, Crompton, Arkwright, inventeurs 

de machines plus parfaites et plus inoffensives. A Robert 

Peel,-et aux législateurs, aux philanthropes de 1802, 

succédent d'autres législateurs, d'autres philanthropes, 

ruáis surtout de tant d'efforts réunis se forme peu á peu 

une opinión genérale, un esprit publie, un sens commun, 

vainqueur de toutes les doctrines extremes. 

Le grand résultat de la derniére exposition universelle 

de l'industrie a été précisément de monlrer, apres 

cinquante ans, la plus large expansión de la liberté 

industrielle, le plus puissant développement de la forcé 

mécanique, le plus sérieux respect pour la vie, l'esprit 

et le corps de l'ouvrier, arrivant á se concilier dans la 

plupart des grands cenlres manufacturiers du monde 

civilisé, progrés heureux qui est loin d'étre universelle-

ment acconipli. La praliquo n*ést pas faite, l'opinion est 

faite. Que s'est-il passé? 
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Méditons avec M. le duc d'Argyll la partie philoso-

phique de ce grand exemple, emprunté a l'histoire de ce 

grand drame conternporain. 

Reprenons le role de chacun des acteurs princi-

paux. 

Adam Smith, le professeur, a fondé une économie 

politique vraie sur une philosophie vraie; au lieu de 

croire a la forcé et au caprice dans le gouvernement des 

hommes, il a admis qu'un ordre naturel présidait á la 

poursuíte de la richesse comme aux autres manifestations 

de l'activité humaine; au lieu de croire, avec toute l'anti-

quité, qu'il failait restreindre la richesse, enchainer et 

déprimer le travail, séparer les intéréts des nations, il a 

professé qu'il était juste et utile de développer la richesse, 

d'affranchir, d'ennoblir le travail, de rapprocher et de 

méler les intéréts de tous les hommes; il a su appliquer 

au travail une loi invariable de la nature humaine, la 

liberté réglée par la concurrence. 

James Watt, le mécanicien, a pris deux lois invariables 

de la nature physique, la résistance des métaux, l'élasti-

cité du gaz, et il a tiré de ees deux lois l'instrument 

mécanique qui double la puissance de l'homme sur la 

m atiere. 

Robert Peel, le moraliste, a invoqué á son tour une 

loi invariable de la nature morale, la limitation de l'in-
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térét personnel par l'intérét d'autrui, la subordination 

de l'égoisme aux sentiments et aux devoirs de l'huma-

nité. 

Spectacle curieux! chacune de ees lois invariables 

que, pour un moment, nous supposons du méme ordre, 

est á elle seule impuissante, cachee, oblitérée, jusqu'au 

jour oü l'homme les met en exercice. Spectacle plus 

curieux encoré! Chacune de ees lois invariables est par 

elle-méme, si elle agit seule, malfaisante ou stérile. 

Sacrifiez la morale aux machines et á la liberté, vous avez 

tort; sacrifiez les machines et la liberté á la morale, vous 

avez tort. II faut combiner les trois lois; ce n'est pas 

assez, les corriger, les empécher de faire du mal, et si 

pour combiner, pour corriger, la raison de tous ne suffit 

pas, il sera, il a été nécessaire d'écrire la raison, d'armer 

la raison, de la constituer en pouvoir! On voit la raison, 

forcé naturelle, réprimer l'appétit, autre forcé naturelle. 

Ainsi la nature corrige la nature et l'améne á une nature 

/neilleure, plus élevée el plus éclairée. 

Mais ce ne sont pas seulement deux ou trois lois qui 

concourent ainsi par elles-mémes, par une forcé propre, 

par une vertu spontanée, á un si grand ouvrage. II n'est 

pas une des influences dont resulte le plus petit progrés 

á travers le temps qui ne soit elle-méme un résultat de 

ees corobinaisons innombrables des lois naturelles qui 
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se nomment le pouvoir, la science, la presse, les arts, 

l'éducation, le milieu, le caractére national; il n'est pas 

une de ees influences qui ne s'exprime par des mots, qui 

n'agisse par des moyens, qui sont eux-mémes des com­

binaisons infiniment variées, des resultantes compliquées, 

et enfin, toutes ees combinaisons aboutissent á des fins 

également variées, tellement variées, que l'histpire n'est 

que le catalogue de leurs incessantes diversités, mais 

pourtant toutes subordonnées á une fin genérale, qui est 

le bien. 

II est done vrai de diré que l'homme se trouve place 

en face de lois invariables, mais il faut ajouter aussitót 

que ees lois ont une fin ¡ qu'elles ne l'atteignent que par 

le moyen de combinaisons; que ees combinaisons, bien 

loin d'étre toujours les mémes, sont indéfiniment varia­

bles; qu'elles appartiennent, ainsi que la fin á laquelle 

elles tendent, á l'ordre intelligible, et que la forcé qui 

soumet les choses, que la forcé qui les combine, que la 

forcé qui les conduit á une fin toute idéale, est une forcé 

qui leur est étrangére et supérieure, un agent, une cause, 

un pouvoir, un vouloir, un esprit, et, pour l'appeler par 

son nom, l'esprit humain. 

La nature a done un premier maitre, qui est l'homme. 

L'esprit est-doué d'un vrai pouvoir sur la matiére, et 

Voltaire a été plus exact, plus scientifique assurement 
12. 
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qu'il ne le croyait, lorsqu'il a écrit ees vers pompeux: 

Confidents du Trés-Haut, substances étemelles, 
Qui brülez de ses feux, qui couvrez de TOS aiies 
Le troné oü votre maitre est assis parmi TOUS, 
Parlez! du grand Newton n'étes-vous point jaloux * ? 

Mais, pour me servir d'un langage moins lyrique, 

Newton, Smith, Watt, Peel, personnifient l'homme, et 

l'exemple de ees grands hommes prouve l'intervention 

dans les phénoménes d'une volonté naturelle, interven-

tion nécessaire pour soumettre les lois invariables de la 

na ture á des combinaisons variables, sans lesquelles ees 

lois demeurent stériles ou malfaisantes méme, et n'attei-

gnent pas leur fin. 

Telle est la serie des raisonnements et des faits par . 

lesquels le duc d'Argyll répond á l'une des affirmations 

de M. Stuart Mili. 

II est bien clarr que cette réfutation souléve une objec-

tion tres-simple et tres-forte. 

Oui, l'homme agit sur la nature, mais il fait lui-méme 

partie de la nature, il est lui-méme soumis á des lois in­

variables. Son corps n'est pas méme ce que les chimistes 

appellent un corps simple : par ses éléments, par ses or-

ganes, il tient du mineral, du vegetal, de 1'animal, et il 

prend part á la vie du monde matériel. Ce que-vous appe-
1 Épitre á niadame la comtesse du Cha telo t, 1738. 
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lezl'esprit, grandit, travaille, se transmet et s'altére avec 

le corps; il est enfermé dans un cercle de motifs, et cha­

qué motif a sa conséquence invariable, ¡nvariability of 

sequence. L'homme ne fait pas exception á la regle de 

l'inflexible nécessité des lois, soit dans son corps, soit 

dans son esprit, s'il faut les distinguer. 

Autant de mots, autant de piéges, á défaut de défini-

tions nettes, répond encoré M. le duc d'Argyll dans un 

chapitre sur la loi dans le royanme de V esprit. 

II est trés-vrai que nous ne sommes pas Jes maitres de 

la structure de notre esprit et des relaticns préétablies 

entre cet esprit et le systéme general dans lequel il se 

meut. II est trés-vrai encoré que tout acte a un motif et 

tout motif une conséquence. Ce terme motif pour Fesprit 

est aussi bien trouvé que celui de moteur pour la matiére. 

Mais les motifs intérieurs ou extérieurs qui poussent 

Fesprit de l'homme sont si nombreux, que la liberté con­

siste á choisir entre eux, la vertu á choisir les plus eleves, 

la civilisation á augmenter ce nombre et á éclairer ce 

choix. Dites de l'animal qu'il est contraint de choisir 

entre deux ou trois mobiles, la faim, lareproduction, la 

pcur, en sorte qu'on peut inventer l'art de le dresser ou 

de le prendre. Vous savez ce que l'animal fera á la chasse, 

vous ne savez pas ce que l'homme fera á la guerre ou 

méme au jen. Connaitre le présent ne vous conduit jamáis 
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á prévoir exactement l'avenir dans les choses humaines, 

parce que l'homme est sans doute soumis á une loi de 

conséquence, mais il est affranchi de toute loi de con-

trainte. 

Ici encoré les lois invariables ne se manifestent que 

dans des combinaisons variables, choisies, voulues, en 

vue d'une fin intelligible par un pouvoir intelligent et 

libre, un esprit. 

Toute l'objection se réduit á diré que cet esprit ne s'est 

pas creé lui-méme, qu'il n'est pas une cause premiére, 

qu'il appartient a un ordre general; il est libre, mais il a 

regu, ainsi que la matiére donlil change la maniere d'étre 

et non l'étre, il a regu ce premier mouvement, cette pre­

miére chiquenaude, disait Pascal, qui est le don mysté-

rieux de la vie. 

Ici nous sortons de l'histoire humaine, nous entrons 

dans la nature proprement dite. Qu'en apprenons-nous? 

Qu'y voyons-nous? 

Selon M. le duc d'Argyll, le méme argument qui prouve 

l'esprit dans l'homme prouve Dieu dans la nature. 

Je passe á cette seconde partie de sa thése avec un peu 

plus de timidité. J'ai pu parler de philosophie sans étre 

philosophe, parce que la philosophie n'apprend á tout 

homme que ce qu'il sait, elle lui montre son propre es­

prit. Mais je sais l'abus qu'on peut tirer d'une elude su-
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perficielle des sciences naturelles. J'entre sur ce terrain 

comme on met le pied sur un navire, avec un ravissement 

melé d'inquiétude, et j'ai besoin de rappeler que je me 

borne á suivre un plus savant que moi. 

III 

Avant tout, reprenons et résumons briévement tout ce 

qui precede. 

J'ai essayé de partager en deux groupes, et de ramener 

á deux conclusions, les faits etles arguments extrémement 

nombreux que le savant auteur a répandus dans sept longs 

chapitres, ayant tous pour objet la définition du mot: 

loi, loi de l'esprit, loi de la nature. 

Dans la premiére partie, je l'ai montré répondant á cette 

assertion de M. Stuart Mili: « Les phénoménes sont régis 

par des lois invariables qui n'admettent l'intervention 

d'aucune volonté, méme naturelle. » Le grand seigneur 

éeossais, analysant des faits choisis dans l'histoire, et par 

exemple lefait del'invention de la machine á vapeur, les 

développements de la liberté du travail etles changements 

dans la condition du travailleur depuis cette découverte, 

n'a pas de peine á démontrer que derriére ees faits agis-

sent les forces, au-dessus des forces les lois, mais que les 

lois sont soumises á des combinaisons, et dirigées vers une 
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fin, combinaison et direction inexplicables sans l'interven-

tion d'un pouvoir mental, d'une volonté, d'un esprit, qui 

agit sur les lois et sur les choses. 

Cet esprit est lui-méme soumis á des lois, enfermé dans 

certaines catégories de motifs, mais il est absolument le 

maitre de choisir entre ees motifs, de préférer et de su-

bordonner les uns aux autres, et dans ce choix consiste sa 

liberté. 

D'aprés M. le duc d'Argyll, qui répéte en ceci l'opi-

nion de son compatriote Thomas Reid, le méme argu-

ment qui prouve l'existence d'un esprit dans Thomme 

prouve l'existence d'un esprit dans. la nature. 

II me reste á lcsuivre dans cette seconde partie de ses 

développemcnts, compris dans les chapitres oü il répond 

non plus á M. Stuart Mili, mais á M. Darwin et áM. Gui-

zot, en méme temps qu'á de nombreux écrivains anglais, 

Huxley, Tyndall, etc. 

Avec tous les savants contemporains, M. le duc d'Argyll 

admet que la nature a non-seulement sa législation, elle a 

aussi son histoire; elle compte des ages distinets; elle 

s'est développée suivant un certain ordre; on peut suivre 

dans l'étude de ees développements un conceurs de faits 

combines entre eux pour aboutir á des formes de plus en 

plus élevées de la vie, de mieux en mieux disposées pour 

le service de rhomme. 
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Mais de tous ees faits, autant qu'on peut les comparer 

et les classer, a-t-oa le droit de conelure qu'une loi in­

variable et purement physiologique commande au déve-

loppement et méme a l'origine de la vie, ou bien n'est-il 

pas, au contraire, évident qu'un arrangement de l'intel-

ligence s'y montre et y préside? 

En autres termes, les lois, dont nul ne conteste la pré-

sence, sont-elles des maitres ou sont-elles des serviteurs? 

sont-elles des énergies de la matiére ou des actes d'un 

esprit ? 

Un grand chapitre, intitulé Creation bij law, est consa-

cré par M. le duc d'Argyll á cette noble recherche, dans 

laquelle il discute surtout la célebre hypothése de M. Dar-

win. Selon sa maniere habituelle, il analyse rigoureuse-

ment, á la lumiére des faits, et córame á la loupe, les ter­

mes que ce savant observatetir a mis en circulation, 

séledion naturelle, combatpour la vie, adhérence ü un tijpe, 

évolution par le temps, corrélation de [orces. II est cu-

rieux de voir encoré ici les roles renversés entre la philo-

sophie et la physiologie. C'est le philosophe qui se recrié 

contre l'abus de la généralisation et raméne le savant á la 

froide expérience. 

Vous dites que les espéces changent peu á peu, que ce 

changement, quellc qu'en soit la cause, a pour hut i'uti-

lité, pour facteur le temps, pour instrument le combat 

BUAH



216 COÍSFÉRENCES ANGLAISES. 

nécessaire a la subsistance, pour méthode l'adhérence á 

un lype, et la croissance pour corrélation, en sorte que si 

Ion suppose un temps indéfini, en arriére et en avant, 

tout ce que nous supposons creé a pu naitre par une 

évolution sponlanée, tout ce que nous supposons impar-

fait peut s'élever á la perfection complete! La nature se-

rait ainsi semblable á une plante immortelle qui passerait 

par des saisons sans fin de la graine á la tige et de la tige 

á la fleur. 

M. le duc d'Argyll arréte M. Darwin á chaqué mot, á 

chaqué pas. 

Oui, les espéces changent un peu avec le temps, mais 

de quel droit affirmez-vous : Io que ce changement n'a 

pas de limites; 2o qu'il se fait spontanément, et 5o qu'il 

est dominé par l'utilité, les plus fortes espéces détruisant 

les plus faibles dans un combat que la pénurie des sub-

sistances rend nécessaire? 

C'est abuser de la generalisation. Avec M. Flourens, 

avec le docteur Faivre, M. le duc d'Argyll répond qu'en fait 

toutes les espéces sont presque invariables, quoique com-

posées d'individus toujours distincts. Avec M. de Quatre-

fages, il declare que si les espéces sont un peu variables, 

du moins elles ne sont pas tiansmutables de l'une á l'au-

tre. Avec M. Janet *, il ajoute que la sélection artificielle 
1 fíevue des Deux Mondes, 15 décembre 1865. 
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appliquée par l'homme á l'amélioration des animaux ou 

des plantes est l'oeuvre d'une pensée qui choisit. Pour-

quoi admettre dans la nature un art aveugle, uñe serie 

de hasards heureux, sans l'intervention d'une intelli-

gence ? 

Enfin, et cette remarque lui est propre, il nie que 

l'utilité soit le plan düminanl dans la nature. Oui, c'est 

bien pour l'utilité que presque toutes les choses parais-

sent établies, principalement pour le service de l'homme, 

et on ne peut assez admirer ce long travail des siécles 

qui, avant qu'il existát, préparait pour ce maitre de la 

nature le charbon, cet étonnant fournisseur de forcé, que 

la chaleur .rend capable d'élever á la hauteur d'un pied 

un poids un million de fois supérieur au sien. Mais l'utilité 

n'explique pas certaines existences, que Ton ne peut 

comprendre que par un dessein de beauté et de variété. 

Madame de Staéli avait dit admirablemenl: « Ce n'est 

pas seulement de pampres et d'épis que notre nature est 

paree, mais elle prodigue sous les pas de l'homme, comme 

á la féte d'un souverain, une abondance de fleurs et de 

plantes inútiles qui, desunces á plaire, ne s'abaissent pas 

á servir! » 

Et ce n'est pas assez. La nature fait, en vérité, de l'art 

1 Corinne, IÍY. II, ch. ni. 

15 
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pour l'art. La beauté est répandue sur des objets inacces-

sibles á l'homme, dans le petit étre que son microscope 

découvre á peine, dans la perle ou Pécaille du coquillage, 

ou dans la fleur de la plante qui nait au fond des océans, 

et que Fósil humain ne contemplera jamáis. 

M. le duc d'Argyll emprunte encoré á M. Guizot d'au-

tres réponses que je me borne á résumer fidélement. 

En premier lieu, quand méme la théorie de M. Darwin 

serait vraie, elle expliquerait comment les étres se déve-

loppent, une fois créés, elle n'expliquerait pas comment 

ils ont été créés. En second Ueu, quand méme, en par-

courant l'affreuse et grotesque galerie des squeleltes de 

singes et d'hommes, réunie par le profésseur Huxley, 

pour montrer la gradation qui conduitd'un sapajou á un 

Newton, quand méme, dis-je, on demeurerait persuade 

de la réalité de cette gradation, il resterait toujours á se 

demander comment ees squelettes ont été doués de la vie. 

En troisiéme lieu, le dernier saut, le dernier passage, du 

plus perfectionné des singes au plus degradé des hom-

mes, serait une véritable création. En quatriéme lieu, il 

resterait á expliquer a M. Guizot, qui a posé si nettement 

la question, comment le premier homme, si faible dans 

les premiers jours de la vie, et dont toutes les opérations 

dépendent de la croissance si lente de son cerveau, a pu 

exister sur la terre, s'il n'y a pas été place adulte. En 
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cinquiéme lieu, il faudrait expliquer encoré comment 

il se fait que l'iraperfection dans un étre le rend incapa-

ble d'entrer en relations avec le systéme general des au-

tres étres, de telle sorte que le seul défaut de symétrie 

rend une créalure non-seulement sans beauté mais sans 

emploi, privée de gráce et aussi de toute fonction sur le 

monde extérieur. 

Lemystére de la vie, le mystére des rapports entre les 

étres divers, demeure tout entier, et ees mots mémes, 

choisis par M. Darwin, combat de la vie, sélection, évolu-

tion, adhérence á un type, corrélation, ou bien ils ne signi-

fient rien, ou bien ils indiquent un ajustement préalable, 

une idee, un ordre intelligible. 

Le physiologiste croit n'avoir sur sa table de dissection 

que des os et des débris de matiéres; des qu'il les classe, 

des qu'il les nomme, il a beau s'en défendre, il entre, bon 

gré, mal gré, dans le monde invisible, oú le philosophe 

l'attend; l'un observe, Tautre conclut, et c'est son droit, 

á condition qu'il parle des faits pour s'élever aux causes 

finales, sans les supposer a priori. 

M. le duc d'Argyll ne s'est pas contenté de tant de ré* 

ponses ingénieuses qu'il ne m'appartient pas d'apprécier 

au point de vue scientifique. II a voulu étudier directe-

ment et scientifiquemenl un exemple, un seul, mais bien 

choisi, pour démontrer l'intervention d'un esprit souve-
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rain dans les phénoménes de la nature. 11 n'a plus choisi 

l'homme, mais un étre inférieur á l'homme, étre qui 

peul, comme tous les étres, se passer de l'homme, tandis 

que l'homme ne peut pas se passer de tous les autres ; il 

n'a pas choisi les insectes dont s'amusait 'tant le grave 

Malebranche1, qui « avail, disait-il, peine á se taire lors-

qu'il entendait mépriserles moucherons, mépris injuste, 

fondé sur l'ignorance, » il a choisi les oiseaux, libres ci-

toycns de l'air, déjá décrils par M. Michelet avec tant de 

savoir, d'éloquence et de poésie. 

Un long chapitre*, orné de planches tres-bien faites, 

est consacré par l'auteur á l'étude extrémement ingé-

nieuse du vol de l'oiseau. Je me permettrai de la déve-

lopper en indiquant dans ce petit étre d'autres merveilles 

que le vol. 

L'argument est toujours celui-ci : 

Le plus petit phénoméne ne se produit pas en vertu 

d'une loi invariable, mais seulement par la combinaison 

d'une multitude de lois, ajustées en vue d'une fin. 

1 Recherche de la véritc, 35. 
* III. Contrivance a necessily arising out of the reign of Law. — 

Example in the machincry of flight. 
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IV 

L'oiseau a son histoire ancienne. Ramassez ce petit 

débris, bien rare, puisqu'il est l'os d'un babitant des 

airs; la paléontologic va le ranger a sa date, elle vous 

apprendra le nom, l'áge, la patrie, de cette charmante ap-

parition. La patrie? Vous croyez que, seigneur de l'air, 

libre, rapide, l'oiseau n'a pas de patrie? La géographie 

vous détrompe. Une invisible main a tracé comme au 

compás la ligne que les oiseaux ne peuvent pas franchir 

ou celle qu'ils sont forcés de suivre. Quelques-uns sont 

sédentaires ; ils partagent nos destinées et vivent de nos 

restes. L'Europe n'a pasd'espéces á elle, etsur 8,000 es-

péces connues, 3,000 habitent seulement l'Amérique. 

Pourquoi? Dites-moi aussi pourquoi laplupart vont, vien-

nent, errent sans cesse, s'arrétant pour couver, mais en-

trainant bientót leurs familles? Dites-moi pourquoi tant 

d'oiseaux émigrent, puis reviennent? 

C'est queleur role est de chasser. Le charmant oiseau 

est un destructeur armé, l'infatigable ennemi de l'insecte. 

Pourquoi? Plutót que de reteñir sa puissance de multipli-

cation continué, la féconde nature, pour arréter une es­

péce, cree une espéce nouvelle ; on dirait qu'elle se plait 
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moins dans la durée de ses oeuvres que dans leur infínie 

varíete, dans leur constante docilité. Les insectes, imper­

ceptibles et innombrables agents, qui paraissent chargés 

de désagréger la matiére morte de l'arbre tombé ou du 

corps détruit, de reprendre et de repartir de nouveau 

cette matiére, les insectes, petits distributeurs d'azote, 

mais grands destructeurs du régne vegetal, ont pour en-

nemi ou plutót pour régulateur l'oiseau. 

Volant sans bruit, au crépuscule, spectre silencieux, 

désagréable, mais utile, le hibou délivre l'homme des pe­

tits rongeurs qui l'attaqucnt la nuit. Perches sur les hau-

teurs, plongeant dans les cadavres leurs serres et leurs 

cous denudes pour n'étre pas infectes, les vautours sont 

les fossoyeurs des pays chauds. Petit, léger, toujours en 

mouvement, gité dans nos demeures, le passereau, et aussi 

la rapide et gracieuse hirondelle, détruisent parmilliers 

les ennemis de nos champs et de uos vendanges, prelevant 

leur salaire et se payant eux-mémes sur le champ qu'ils 

protégent. Toute la troupe des oiseaux a ainsi méme des­

tina t ion ; ce sont de petits acteurs chargés d'uh petit role. 

Nous avons tort de distinguer entre eux. Le corbeau 

n'est pas de mauvais augure et ne mérite pas d'étre cloué 

á la porte de nos fermes. Prendre l'aigle, ce tyran soli-

taire, qui abuse de sa forcé et n'est magnanime que quand 

il est repu, pour l'embléme de la majesté, c'est se faire 
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une pauvre idee des rois ou une fausse idee des aigles. 

Ce sont lá les superstitions de l'ignorance. Aucun oiseau 

ne porte bonheur, aucun ne porte malheur, tous portent 

secours. S'ils sont moins nombreux en Europe, c'est que 

rhomme y est en plus grande troupe armée pour se dé-

fendre. 

L'oiseau est le serviteur de rhomme, ou bien il est son 

précurseur; il va préparer et purifier sa demeure future, 

chassant devant lui insecteset serpents. Dansles contrées 

oú l'oiseau peut servir, la nature l'y cantonne et l'y con-

duit. II trouve sa vie précisément et uniquement sur les 

points oú sa présence est nécessaire. On voit partir les 

oiseaux en grandes bandes lorsque les grains diminuent, 

fuir notre chasse et se rendre oü leur chasse va s'ouvrir, 

émigrer comme les poissons, comme les nómades, comme 

toutes les tribus de chasseurs; ils souffrent, s'agitent 

jusqu'á mourir quand une cage les retient, pressés de 

suivre leur instinct, qui est leur obéissance á un plan su-

périeur; ils s'y soumettent sans résistance, sans différence, 

sans déclin, sans progrés, avec une aveugle allégresse. 

Dans ce petit étre, les moyens sont merveilleusement 

adaptes a la fin. La merveille des merveilles est le mé-

canisme du vol. Le corps de l'oiseau est une sorte de bai­

lón aérien, muni d'appareils locomoteurs. L'air y trouve 

des outres qu'il remplit, et les os mémes sont creux pour 
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le recevoir. La vue est proportionnée á la vitesse du vol, 

et l'oeil, grand pour le cráne, porte une troisiéme mcm-

brane, un rideau qui tempere sans l'interrompre la lu-

miére du jour. L'aile et la queue sont á la fois la voile, la 

rame et le gouvernail; appareil admirable, elle fend l'air, 

et elle est rame; elle se gonfle, s'écarte et se replie, et elle 

est voile. Le corps est plus lourd que l'air; plus léger, 

comme le bailón, il flolterait, il ne volerait pas; il faut 

qu'il pese pour qu'il resiste. La loi de la pesanteur lui 

vient en aide et l'incline a descendre; une autre loi se 

rencontre, la loi de la résistance des gaz, qui Tempéche 

de tomber, mais, agissant en tous les sens, elle s'oppose 

a ce qu'il avance; il faut un moyen de trouver dans cette 

loi un secours dans le sens de la chute et non un obstacle 

dans le sens de la marche; ce moyen est l'aile, qui s'étend 

et s'appuie perpendiculairement, s'effile et fend l'air ho-

rizontalement. 

Mais il faut surtout le concours d'une troisiéme loi, la 

loi de l'élasticité des gaz; comprimes, ils réagissent, et, 

gráce á cette loi, á l'aide d'un muscle trés-vigoureux, 

l'aile, par ses battements rapides jusqu'á éblouir, fouette 

l'air et fait continuellement rebondir le corps. Elle est 

assez large en surface pour déplacer une masse d'air pro­

portionnée au poids du corps, assez légére en substance 

pour ne pas ajouter un exces de pesanteur, assez forte en 
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structure pour résister á la pression que son coup deter­

mine. 

Mais le coup en bas va étre neutralisé par le coup en 

haut? Non. 

Convexespar-dessus,les plumes de l'ailelaissentpasseí 

l'air d'en haut córame une ombrelle retournée; concaves 

par-dessous, elles retiennent et compriment l'air d'cn 

bas; la pression d'en bas ferme l'aüe comme une écaille, 

la pression d'en haut l'ouvre cómme une persienne, et la 

machine laissant passer ou retenant l'air, selon que la 

pression nuit ou sert au vol, l'effet utile est produit, et 

l'oiteau se soutient. 

Mais il faut qu'il avance. 

Chaqué plume de l'aile est plantee dans la direction op-

posée á la marche en avant, tres-forte á la base, tres-

flexible á l'extrémité, en sorte que l'air ne peut pas s'é-

chapper en avant; il s'échappe en arriére, soulevant le bout 

des ailes et le poussant avec forcé, pendant que le corps 

forme avec l'aile l'angle convenable suivant la forcé du 

vent. Et ainsi l'oiseau avance sans pouvoir jamáis reculer. 

A mesure que l'oiseau est fait pour laterre, pourl'eau, 

pour la neige, non pour les airs, l'aile diminue et dispa-

rait, la plume devient plus courte, plus ronde, moins 

roide; l'outil est ajusté pour le travail, le vétement pour 

le climat, « depuis la frégate, dit admirablement M. Mi-
13. 
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chelet, le petit aigle de mer, l'audacieux navigateur qui 

ne ploie jamáis la voile, le prince de la tempéte, l'oiseau 

qui n'est plus qu'aile *, jusqu'á l'oiseau sans aile, le man-

chot du póle austral, dontl'aile vraiment rudimentaire ne 

sert point comrae voile, n'aide point á la marche, n'est 

qu'une indication, comme un souvenir de la nature. » 

Ainsiun appareil, assez lourd pour résister á l'air, étalé 

dans le sens de la chute, effilé dans le sens de la marche, 

porté et poussé a la fois, dominant la loi de la pesanteur 

des solides par la toi de la résistance des gaz, combinée 

avec la loi de leur élasticité, et doué de cette énergie in­

time et de cet accord instinctif des lcis de la structtre 

avec les lois genérales qui est le mystére de la vie, voici 

l'oiseau! 

« Et, dit tres-bien M. le duc d'Argyll*, tels sont quel-

ques-uns des arrangements nécessaires pour donner á ce 

petit étre le pouvoir de voler, rapport de la forcé vítale á 

la croissance,de lastructureinterne álaction extérieure, 

de la forme de chaqué détail á la forme de l'ensemble, de 

la matiére á la résistance, de la masse et de la forme a la 

vitesse, en un mot rapport de forcé á forcé, de lois á lois 

et de toutes á ui\ plan supérieur, combinaisons si variées, 

si bolles, qu'un volume pourrait étre écrit sans épuiser 

* L'Oiseau, p. 41 et 49. 
* Page 177. 
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l'admirable méthode employée pour résoudre ce seul 

probléme de mécanique. » 

M. le duc d'Argyll ne manque pas d'indiquer, dans 

un chapitre spécial1, comment les exceptions apparentes 

á l'ordre parfait de la nature ne sont que des lacunes de 

notre ignorance, qu'une science plus avancée comble 

chaqué jour. 

Tantót, comme l'avait dit Geoffroy Saint-Hilaire, des 

membres reputes inútiles, ou laissés par la nature á l'état 

rudimentaire, apparaissent de plus en plus comme des 

caracteres qui rattaclient les animaux au plan general de 

l'unité de structure, demontre par Cuvier, et le naturaliste 

Savigny a pu découvrir dans les trompes du papillon 

toutes les piéces qui figurent dans la bouche de la che-

nille dont il sort. Tantót des caracteres reputes sans 

usage sont investís par une observation plus attentive 

d'une fonction certaine. Telle est la couleur chez les 

oiseaux. 

« II est heureux, s'écrie plaisamment M. Darwin, qu'il 

y ait des piverts de couleur pie, car s'ils avaient tous été 

verts, on n'aurait pas manqué de diré que cette couleur 

élait un dessein de la nature pour les cacher sous les 

feuilles et les préserver de leurs ennemis. » 

1 IV. Apparent exceptions to the supremacy of purpose. 
* Blanchard, les Insertes, p. 114. 
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Sans doute, il serait ridicule de vouloir á la légére 

supposer des intentions á la nature; il ne faut pas imiter 

ce prédicateur qui disait: « Dieu fail bien ce qu'il fait, car 

il a faitpasser les grands fleuves prés des grandes villes.» 

Mais M. le duc d'Argyll ne se tient pas pour battu par la 

plaisanterie de M. Darwin. 

La couleur lui parait dans la nature un des dons les 

plus aimables, et par conséquent un des signes les plus 

frappants d'un dessein évident de bonté. II emprunte sa 

réponse a de savants observateur, Wilson, Audubon, 

Gould. En general, la couleur de l'oiseau, analogue au 

sol ou au bois qu'il habite, est un moyen de le cacher, 

de le défendre; la perdrix de nos champs est couleur de 

terre, la perdrix des neiges est Manche; la femelle, dans 

toutes les espéces d'oiseaux, moins belle que le mále, est 

rcvétue d'un plumage plus terne parce qu'elle a plus 

grand besoin d'étre préservée. Mais quand l'animal n'est 

pas exposé au danger, ou quand il a un autre moyen de 

se défendre plus efficace que la couleur, comme l'abri 

des feuillages touffus, alors une loi plus petite se subor-

donne a une loi plus haute, la couleur n'est plus un 

moyen de défense, elle est un signe de beauté; elle n'est 

plus un manteau, elle est une parure. 

La beauté! M. le duc d'Argyll ne cesse d'opposer cette 

idee dominante dans les oeuvres de la nature a cette 
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théorie désagréable de l'utilité assurée par le combat, 

qui est le fond du livre sur l'Origine des espéces. Et, 

pour ne pas quitter ses chers oiseaux, il consacre vingt 

pages charmantes á l'étude de cette curieuse et étincelante 

famille des oiseaux-mouches, Humming birds, distincte 

de toutes les autres espéces d'oiseaux, tellement distincte 

qu'une seule plume suffit á les reconnaitre, et tellement 

fixe que jamáis on n'a trouvé la trace du moindre croise-

ment1, confinés dans une seule contrée du monde, 

l'Amérique céntrale, separes par des différences caracté-

ristiques en 340 espéces, paraissant n» se méler jamáis, 

pourvus d'organes tout á fait spéciaux pour des fonclions 

spéciales, et revétus de toutes les combínaisons les plus 

délicates et les plus capricieuses de la couleur, flammes 

ailées jetee sur la terre, comme les fleurs, comme les 

diamants, sans aulre dessein concevable que la beauté. 

Je me laisse aller á suivre M. le duc d'Argyll dans ses 

curieuses recherches; mais il faut s'arréter, résumer et 

definir avec lui le mot loi et le mot nalure*, II consacre 

á ses définitions deux chapilres, qu'il me reste a analyser 

rapidement. 

1 Gould, Trochilide, 252. 
* /. The supernatural. — // . Law; its définitions. 
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V 

Si je suis parvenú á donner une idee claire de ce livre 

remarquable, qui contient des trésors de science rassem-

blés avec un peu de confusión, mais par un esprit vigou-

reux et sagace, on voit que l'ensemble peut étre ramené 

aux deux grandes démonstrations, aux deux grands 

sommets de la philosophie spiritualiste. 

En premier liei>, l'auteur cherche et trouve dans l'his-

toire la preuve de Y ame; 
En second lieu, il cherche et trouve dans la nature la 

preuve de Dieu. 

Assurément, ees deux démonstrations ne sont pas, ne 

peuvent pas étre neuves. Les raisonnements de M. le duc 

d'Argyll soulévent, en outre, plus d'une objection. Je Tai 

aecusé, dans la premiére partie, de confondre les lois 

physiques, les lois logiques, les lois morales, comme si 

elles étaient du méme ordre. Dans celle-ci, je lui reproche 

de ne pas tracer nettement la ligne qui distingue la doc­

trine de rintervention du Créateur dans chacun des actes 

de la créature, de l'erreur si voisine qui est le pan-

théisme. Mais, me bornant toujours au role de rap-

porteur, je crois pouvoir affirmer qu'il y a dans les 
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raisonnements de M. le duc d'Argyll un mérite tres-

original, et le voici: 

II consiste á accepter les théories des savants, quelles 

qu'elles soient, mais á dégager de ees théories, des 

expériences sur lesquelles elles reposent et des termes qui 

les expriment, deux faits qui se trouvent dans toutes et 

qui ne relévent que de l'esprit; a savoir : la combinaison 

des lois entre elles, la direcíion des lois vers une fin. 

Ceci admis, l'auteur appuie sur une seule et méme 

analyse, sur un seul et méme argument, la preuve de 

l'existence de l'áme, la preuve de l'existence de Dieu, 

en sorte qu'on ne peut pas nier Tune sans nier l'autre. 

Voici tout le raisonnement réduit a sa forme la plus 

simple: 

Premiérement, les lois de la nature n'agissent jamáis 

isolément ni inutilement. Á chaqué instant de la durée, 

et sans remonter á l'origine, plusieurs lois concourent á 

chaqué phénoméne par plusieurs combinaisons et abou-

tissent á des fins evidentes. La combinaison des lois entre 

elles est aussi nécessaire que l'existence méme des lois. 

Quant á la destination vers une fin, elle est evidente; 

c'est le résultat méme de la combinaison. Or supposez 

qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas création ; supposez que les 

lois et les forces soient ou ne soient pas inherentes á la 

matiére; décorez du nom de lois ou du nom de fins telles 
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hypothéses qu'il vous plaira de choisir; par cela seul que 

vous constatez en toutes choses la combinaison et la fin, 

contrivance and purpose, ce sont la deux faits purement 

inlellectuels, absoluraent distincts et indépendants de la 

matiére elle-méme, des idees purés, rapport de loi á loi, 

de forcé á forcé, de cause á effet, et il faut de toute 

nécessité les attribuer a un esprit. 

Le régne de la loi, c'est done le régne de l'esprit sur la 

loi. 

Secondement, si la réalité des combinaisons auxquelles 

rhomme" se livre pour accomplir l'acte le plus vulgaire 

prouve qu'il y a au-dessus du corps de l'homme une 

pensée qui choisit, un esprit, la réalité des combinaisons 

auxquelles la nature se livre pour produire le phénoméne 

le plus simple prouve qu'il y a au-dessus de la nature une 

pensée qui commande, un esprit. 

Au nom du méme raisonnement, de la méme preuve 

de fait, croyez en Dieu ou cessez de croire á l'áme. 

Une sorte de dialogue s'échange ainsi, d'un bout á 

Tautre du livre de M. le duc d'Argyll, entre les savants et 

les philosophes. 

Les savants déclarent que les lois de la nature sont 

invariables, sans quoi elles ne pourraient étre ni com-

prises ni combinées. Les philosophes ajoutent que pour 

les comprendre et les combiner, i 1 faut un libre esprit. 
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Les savants déclarent que les lois sont partout pre­

sentes ; les philosophes ajoutent qu'elles sont presentes 

pour obéir et non pour commander, pour servir et non 

pour régner. 

Les savants déclarent que la science chasse peu á peu 

le merválleux, et ils ont raison. La preuve du mouve-

ment de la terre a changó Tancienne idee du ciel; la 

connaissance du feu changera l'idée de l'enfer; la décou-

verte de la pression atmosphérique fait disparaitre l'an-

cienne théorie de l'horreur de la nature pour le vide, 

dont la magie tirait parti. Mais les savants ont tort 

d'affirmer que la science rétrécit le champ du surnaturel; 

il est plus exact de diré qu'il l'éclaircit. Jamáis les sa­

vants ne pourront pretendre qu'il ñ'y a pas, iñéme dans 

la nature, des lois qui dépassent notre intelligence et des ; 

moyens qui dépassent notre puissance; or, d'aprés le sa-

vant auteur, les croyants au surnaturel ne disent que cela. 

Les savants déclarent qu'il faut s'attacher á l'observation 

des phénoménes, sans croire a priori á des causes finales. 

Mais córame ils constalent, derriére les phénoménes, des 

forces, au-dessus des forces, des lois, entre les lois, des 

rapports et des combinaisons, les philosophes ajoutent 

que ce régne de la loi appartient á l'ordre intelligible, et 

ne se comprend, ni á I'origine ni a chaqué instant, sens 

l'action de pouvoirs inlelligents. 
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Les savants décorent du nom de loi la répétition 

constante de certains faits dans un certain ordre, ou bien 

la forcé qui gouverne cette répétition, en tant qu'elle peut 

étre raesurée et exprimée numériquement, ou bien la 

combinaison de cette forcé avec d'autres forces en vue 

d'une fin. 

C'est tout cela, disent les philosophes, mais subor-

donné tantót á une volonté libre et bornee, tantót á une 

volonté vivante, puisqu'elle communique la vie, intel-

ligente, puisqu'elle poursuit un dessein, souveraine, 

puisqu'elle l'accomplit. 

Ainsi se poursuit le dialogue, les philosophes acceptant 

tout ce que les savants établissent, mais le portant plus 

haut, á peu prés comme les ouvriers, places sur une 

échelle, se passent la méme pierre depuis le sol jusqu'au 

sommet de l'édifice. 

Et la conclusión est toujours celle-ci: 

L'observation de l'histoire, l'observation de 1'homme, 

du plus petit des hommes, présentant dans ses plus petits 

actes des combinaisons et un dessein qui ne peuvent venir 

de la matiére, oblige á affirmer qu'il y a dans 1'homme, 

au déla des sens, un esprit libre. 

L'observation de la nature, du plus petit fait de la 

nature, présentant, dans le moindre détail, des combi­

naisons et un dessein qui ne peuvent venir de la matiére, 
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oblige á afíirmer qu'il y a dans la nature, au delá des 

sens, un esprit souverain. 

Si tout s'opére dans la nature sans l'esprit souverain, 

tout dans l'humanité s'opére sans l'esprit humain. 

II faut choisir. 

Cessons done, soit de nous préter des erreurs, soit de 

nous cacher"des conséquenees. 

Non, il n'est pas vrai que la théorie de l'invisible 

demande le sacrifíce de la raison experiméntale, mais il 

est vrai que la théorie de l'invariable entrainerait le sa­

crifíce de la liberté pratique. 

En niant Dieu, la foule croit qu'elle détróne un tyran 

pour devenir plus libre. 11 faut l'avertir que la méme 

doctrine qui supprime Dieu dans le monde, supprime la 

liberté dans l'homme. Les deux mots de la devise an-

glaise : Dieu et mon droit, sont, l'un et l'autre, eífacés 

du méme coup. 

Avec les anciens sceptiques, presque tous assez aima-

bles, pour lesquels il n'y avait pas de principes fixes, du 

moins il y avait place pour la liberté, ou plutót il n'y 

avait place que pour elle. Avec quelques nouveaux pen-

seurs, beaucoup plus intraitables, la loi physique, la loi 

logique, la loi morale, sont inflexibles. 

Si l'on va jusque-lá, il faut le diré. Le mot loi, le mot 

nature, gardent d'un long contad avec les croyances 
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quelque chose de spirituel et de religieux qui en impose 

encoré. II faut chasser tout equivoque et déclnrer har-

diment que, sous le nom de lois de la nature, on entend 

en toutes choses l'empire de la néeessité. 

Heureusement, la science n'exige pas cette conclusión. 

La science a beau déclarer qu'elle tient á l'écart la philo-

sophie; en réalité, elle se sert, bon gré mal gré, d'une 

philosophie sous-entendue, car elle ne peut pas se passer 

des mots : rapport, fonction, combinaison, type, loi, 

plan, ordre, et, si la démonstration de M. le duc d'Argyll 

est, comme je le crois, solide et vraie, la science, lant 

qu'elle se servirá de ees termes, sera forcee de com-

prendre inévitablement dans le mot nature 1'AME et 

DIEÜ. 

Des les premiers vers de la Divine comedie, Dante nous 

transporte au moment oíi Yamour divin donna le premier 

mouvement á toutes les belles choses' : 

Quando l'amor divino 

Mosse da primo quelle cose belle. 

La science peut toujours teñir le méme langage, et 

c'est l'illustre compatriote du duc d'Argyll, l'astronome 

Herschell, qui A écrit: « La raison nous conduit á croire 

1 ChantI". 
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que la forcé de la. gravitation est le résultat d'une volonté 

qui existe quelque part1. » Le grand Newton avait écrit 

avant lui: «II est certain que, tout portant l'empreinle 

d'un méme dessein, tout doit étre soumis á un méme 

étre. » 

Je remercie M. le duc d'Argjll d'avoir une fois de plus 

confirmé par ses ingénieuses recherches, par ses réfuta-

tions serrées, ees sublimes affirmations. 

A ses yeux, la nature n'esl pas une prison. Elle est bien 

plutót une toile entre deux ouvriers, un pére et un fils, 

assis au méme travail; un voile sublime, transparent, 

tendu entre deux esprits, l'esprit créateur ct l'esprit 

libre. 

Ainsi comprise, ainsi étudiée, la science ne tue ni la poé-

sie ni la foi. La science observe, pese, cornpte, mais sans 

le vouloir, elle cbante aussi; elle compose des manuels 

qui sont des poémes; car la vérité est toujours plus belle 

que l'invention, et ce que riiomme découvre est beau-

coup plus sublime que ce qu'il avait imaginé. Vous pouvcz 

done, ó poetes, vous méler aux courses des gcologucs él 

des botanisles, ne craignez pas qu'ils profanent l'onde de 

vos ruisseaux et le mystére de vos bois; écoutez-les, ils 

effaceront dans vos vers des hypothéses pueriles, mais 

1 Astronomie, 5» édit., 291. 
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pour vous offrir des images plus justes et des harmonies 

plus merveilleuses. Ne craignez pas, ó politiques et légis-

lateurs, que la théorie de l'invaríabilité des lois Tiennent 

ébranler la doctrine sur laquelle repose toute société, la 

doctrine de la liberté et de la responsabilité de l'áme 

humaine. Et vous, croyants, rassurez-vous, la science ne 

tue que la superstition; habituez-vous á parler de forces, 

de lois, de fonctions, de rapports, fiez-vous á la méthode 

sévére de la science. Ce n'est pas elle qui vous défendra 

de reraplacer le mot sacre de Nature par le mot aussi 

exact et plus touchant de Providente. 
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II 

LA. VIE DE VILLAGE 

EN ANGLETERRE1 

I 

« II s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le 

pauvre exilé 1 

o J'ai passé á travers les peuples, et je les ai regardés, 

et ils m'ont regardé, et nous ne nous sommes point re-

connus. L'exilé partout estseul. 

« Lorsque je voyais, au déclin du jour, s'élever du 

creux d'un vallon la fumée de quelque chaumicre, je me 

disais : Heureux celui qui retrouve le soir 1Q foyer do-

4 La Vie de tillage en Angleterre, Ou Souvenirs d'un exilé, par l'au-
teur de la Vie de Channing. Deuxiémc édition, revue et augmentée. 
París, Didier. 
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mestique, et s'y assied au milieu des siens! L'exilé par-

tout est seul. 

« II n'y a d'amis, d'épouses, de peres et de fréres que 

dans la patrie. L'exilé partout estseul. 

« Pauvre exilé! cesse de gemir; tous sont bannis 

comme toi: tous voient passer et s'évanouir peres, fré­

res, épouses, amis. 

« La patrie n'est point ici-bas; rhorame vaineraent l'y 

cherche; ce qu'il prend pour elle n'est qu'un gite d'une 

nuit. 

« II s'en va errant sur la terre. Que Dieu guide le pau­

vre exilé *! » 

Le aouffle douloureux qui anime ees lignes éloquentes 

semble avoir inspiré le debut grave et louchant des Sou-

venirs dhin exilé. 

Mais le grand écrivain qui les a tracées en était venu á 

exagérer toutes choses; en perdant la foi, il perdait la 

douceur; chaqué mouvemenl de sa plume ou de sos lé-

vres répandait l'amertume. Non, non, la terre n'est pas 

que le giie d'une nuit; et cet exilé, que Dieu guide, un 

Lamennais, Paroles d'un croyant, xu 
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Dieu bon, juste et beau, il aautre chose á faire qu'á mar-

cber sans btit, á voir tout passer, s'écouler et s'évanouir 

sans que les arbres, les fleurs et les hommes lui disent 

rien. L'homme est un banni qui peut trouver la route 

longuc, mais il en sait le terme; il le voit, il y tend; sur 

le chemin qu'il parcourt, plus d'un doux repos consolé 

s.es fatigues. L'homme n'est pas un exilé qui s'éloigne, 

c'est un voyageur qui revient et que l'on attend. Un 

instant separes de l'Etre divin qui est notre origine et 

qui sera notre terme, il nous reste á le retrouver dans 

les choses divines, comme on contemple, en la baisant, 

l'image du pére que l'on a quitté. Loin de la patrie, il 

nous reste á travailler pour la patrie. 

C'est précisément á cette résolution que s'attaclie, 

aprés un long décpuragement, l'exilé inconnu dont l'au-

teur des Souvenirs a tracé le portrait sympathique. 

Cet exilé est un Frangais. II quitté la France, victime 

d'une de nos derniéres commotions politiques, et d'abord 

il veut demeurer á Bruxelles, á deux pas de la frontiére, 

pour entendre encoré parler la douce langue du pays. Ce 

voisinage méme déchire son coeur; comment le captif 

supporterait-il sa prison, s'il voyait sa maison de l'aulre 

cóté de la grille? II n'a pas la forcé d'endurer le supplice 

de cette tentalion continuelle. L'exilé se dirigcra-t-il vers 

l'Angleterre?Non! il redoute la comparaison, il sera ja-
14 
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loux, ilne supportera pas derespirer un air libre qui ne 

soufíle plus sur son pays. II part, il s'éloigne, et leDieu 

qui guide le pauvre exilé le conduit vers la Suisse. La vue 

de la nature le repose et l'éléve. L'air ranime son eorps, 

l'admiration ranime son ame. 

« Aimer, c'est la moitié de croire, » a dit le poete. Ad-

mirer, c'est la moitié d'adorer. A la vue du beau, en face 

d'un spectacle á la fois terrible et gracieux, sur les Alpes 

ou devant l'Océan, lorsque toutes les formes de la louange 

sont épuisées, les mots manquent, lalangue humaine ne 

préte plus d'expression suffisante aux impressions de 

l'áme, et cependant les yeux se mouillent, l'exaltalion 

grandit... L'homme n'a plus rien á diré á l'homme; il 

ne peut plus parler qu'á Dieu, dans le silence. Le der-

nier mot de l'admiration, c'est la priére. 

II a respiré, il a prié, il est soumis, notre exilé; le 

calme ést rendu á son ame, et cependant l'admiration ne 

luí suffit pas. L'homme n'est pas spectateur ici-bas, il est 

acteur. Les sapins et les hétres ne peuvent lui teñir lieu 

d'amis. L'exilé va redescendre de la monlagne, il va ren-

trer dans la lutle, léternelle lutte, et il va y rentrerplus 

vaillant, bien quesans arme qui puisse l'y soulenir long-

temps. Rencontrépar hasard, un hommeluiílonne l'arme 

nécessaire, qui est la foi. II faut croire á un but, et n'en 

pas détourner un inslant ses regards, si Ton veut étre en 
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ce monde un peu heur'eux, un peu utile. Des que l'on 

croit au bien, on en devient capable. 

Cet homine, qui parcourt la Suisse au méme moment 

que l'exilé franjáis, est un pasteur anglais. Un orage les 

rassemble dans un chalet, un accident les y retient, et 

voilá dans la vie de ees deux inconnus un de ees petits 

faits qu'on a bien raison d'appeler providehtiels, parce 

qu'ils décident de toute une destinée. 

L'Anglais est sympathique et de bonne humeur; le 

Frangais reste, au premier moment, sombre et silencieux. 

IJ ne veut pas étre consolé, « car, dit-il noblement, la 

résignation me semble une lácheté. » II repugne á pro-

noncer le nom de la France, á parler d'elle, comme on 

craint de ne pouvoir se contenir en parlant d'une épouse 

nouvellement perdue. 

Cependant le pasteur, francet cordial, excite peu á peu 

la gratitude, puis la curiosité du banni. Souvent, sur ees 

mémes sommets des Alpes, le voyageur est pris de ver-

tige; il tremble, il va tomber, l'abime Tature en son lú­

gubre sein. Mais le guide approche, il lui parle, il tou-

che sa main, il montre en riant ses dents blanehes, et, 

au lieu d'un sombre gouffre, on a devant les yeux un bon 

visage réjoui. Le vertige tombe, le sang remonte au 

coDur; on se sent appuyé. Ainsi fait, dans les heures mé-

lancoliques, l'apparition d'un ami. 
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Le pasteur engage l'exilé á visiter l'Angleterre; en lui 

présentant le tableau des relations pacifiques, harmonieu-

ses, qui existent sur cette terre privilégiée entre les di­

verses classes de la société ¡ il parvient á l'intéresser for-

tement. 

« Si je cróyais, répond l'exilé1, servir mon pays en.al-

lant étudier ce qui se passedans le vótre, je n'hésiterais 

pas un instant; mais comment me flatler que mes ob-

servalions puissent jamáis étre de quelque utilité a mes 

compatriotcs? Le mal chez nous est trop profond et trop 

étendu; un pauvre exilé comme moi n'y peut ríen. 

« — Pardonnez-moi, me dit le pasteur avec une gra­

vité que je n'avais pas encoré remarquée en lui; vous 

avez tort, bien tort, de vous laisser ainsi vaincre par le 

découragement. Dieu vous a permis, pendant des années, 

de travailler au bien de votre patrie, et, malgré lout, je 

dirai que vos efforts n'ont pas été infructueux. Quoi! 

parce que de tristes événements sont venus découvrir á 

vos yeux l'abime qui s'était creusé sous vos pieds, au lieu 

d'en sonder résolüment les profondeurs, vous vous croyez 

permis de rejeter les devoirs que votre passé vous im­

pose ! Ce n'est pas á moi, étranger, á vous montrer oom-

1 Page 18. 
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ment vous pouvez encoré servir votre pays, mais réflé-

chissez-y, et vous ne tarderez pas á découvrir la voie que 

vous devez suivre ; car, continua-t-il avec chaleur, je ne 

veux pas croire que vous approuviez cette detestable doc­

trine que Dieu a fait tel peuple pour jouir pleinement de 

la vie morale et de cette liberté qui n'en est que la plus 

haute expression, tandis qu'il condamné d'autres nations 

á une impuissante vanité! Non, poursuivil-il, s'animant 

de plus en plus, il en est des peuples comme des indivi-

dus; il y a des lois universelles, il n'y a ni destín ni né-

cessité. Dieu, qui est le souverain bien, qui a envoyéson 

Fils mourir pour l'humanité entiére, ne peut avoir de­

creté qu'un peuple sera condamné inexorablement á une 

éternelle enfance, et que tous ses efforts pour atteiudre 

un gouvernement de moralité et de progrés avorleront. 

Ce qui a tué les nations de lantiquité, ce n'est pas, comme 

on le dit si complaisamment aujourd'hui, parce qu'elles 

avaient accompli leur mission : c'est la dégénération mo­

rale oú elles sont tombées qui a amené leur ruine. C'est 

déjá trop que, dans Tantiquité, des nations entiéres aient 

succombé sous l'invasion du matérialisme; mais que se-

rait-ce aujourd'hui, que le christianisme est la, planant 

au-dessus de nous tous, montrant le chemin de l'immor-

talité, et disputant au vice tous les peuples de la terre? » 

II me semble encoré entendre l'accent et voir le geste 

14. 
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qui accompagnaient ees généreuses paroles; j'en fus pro-

fondément ému. 

Les deux amis se séparent sur ees raots. L'exilé continué 
ainsi son récit: 

« Je retournai tout pensif vers la petite cabane, lecoeur 

plus léger et plus porté á l'espérance qu'il ne l'avaft été 

depuis bien des mois. Je sentáis que j'avais encoré un de-

voir á accomplir et un but dans la vie; je repassais dans 

ma pensée mes conversations avec le pasteur, et je m'a-

percevais que ce qui m'avail laissé la plus forte irnpres-

sion, c'était ce que j'avais appris de lui sur la solidárité 

qui existe en Angleterre entre les diverses classes de la 

société, et sur l'active coopération que la classe ouvriére 

rencontre chez les autres classes dans tout ce qui a pour 

but son progrés moral et intellectuel. 

« En comparant cet état de choses avec les défíances et 

les inimitiés qui séparent trop souvent chez nousle riche 

et le pauvre, je sentis que ce contraste entre nos deux 

pays était un sujet dijíne de léliule la plus sérieuse. Je 

pensáis qu'il devait y avoir quelque cliose de singuliére-

ment défoctueux, soit dans nos instilutions, soit dans no-

tre éducation, soit dans nos rapports mutuels, pour 

qu'en France, oú l'ouvrier se montre supérieur aux cías-
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ses laborieuses de toute aulre nation en délicatesse, en 

générosité de sentiments, en sociabilité, il soit cepen-

dant si hostile á ceux dont la position est au-dessus de la 

sienne. Plus je réfléchissais et plus cette queslion prit de 

l'importance á mes yeux, plus méme il me parut que la 

était, en quélque sorte, le ncéud de nos dangers politi-

ques. Si nous parvenions á unir, me dis-je, ees deux 

classes par de eommunes sympathies, par des rappórls 

de bienveillance et par le sentiment d'une dépendance 

mutuelle, la liberté politique serait á l'abri des orages et 

des révolutions. 

« Le lendemain, je me remis en route pour l'Italie; 

mais toutes ees pensées me préoecupaient tellement, que 

je me bornai á visiter á la háte Venise et les principales 

villes de la Lombardie, pour retourner á Bruxelles, d'oü 

j'annoncai á mon ami le pasteur, M. Norris, ma prochaine 

arrivée dans son pays, avec ledessein de l'étudier, non 

dans ses institutions politiques, qu'on nous a trop aecu-

sés de vouloir copier, mais dans cette vie sociale qui 

pourrait bien renfermer le secret de sa forcé et de sa li­

berté. » 

Ce récit et cette citation dounent le plan et l'idée du 

livre que j'analyse. C'est une étude sociale encadrée dans 

un román. 

BUAH



•-
248 CONFÉRENCES ANGLAISES. 

I/étude estprofonde, exacte eí sérieuse. Le román n'est 

qu'un voile léger pour couvrir la sécheresse du sujel 

principal, juste assez pour que l'imagination jouisse pen-

dant que la raison profite. Je me tromperais bien, si l'on 

ne se plaisait pas tout d'abord á ce debut si noble, et qui 

revele dans l'auteur une ame aussi élevée qué tendré. 

Cet exilé, c'est cbacun de nous, bannis de la vie pu­

blique par les événements. Un découragement amer en-

vahit l'áme. II est suivi d'un mortel ennui, peut-étre « en­

coré plus insupportable que la douleur1. » Qu'une voix 

amie nous consolé, nous ne répondons pas. Peu á peu, 

cependant, sitót que notre ame a rencontré un regard de 

Dieu, nous revenons au vrai, nous nous aperccvons qu'il 

y a au-dessusde lelou tel lieu qu'il nous faut quilter, la 

nature; au-dessus de la cité que nous ne pouvons regir, 

l'humanité; au-dessus de la politique dont nous sommes 

bannis, la société. Nul ne peut nous exiler de tous nos 

devoirs, et la bonté divine nous laisse toujours des moyens 

de servir notre pays, loin de lui ou malgré lui. 

Suivons l'exilé, écoutons l'auteur de ses Souvenirs. 

Mais d'abord, qui est cet exilé? qui est cet auteur? Nous 

trouverons dans ce livre plusieurs secrets, le secret de 

bien diré, le secret de bien. íaire, le secret de bien ob-

• Page 68. 
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server ; mais nommer l'exilé, nommer l'auteur, ce sont 

la deux secrets qui ne nous seront pas reveles. II nousest 

permis de les deviner, il nous est enjoint de les taire. 

II 

Dans les Somenirs d'un exilé, le román et l'histoire 

sont mélés. Le lecteur passe sans cesse de l'histoire de 

l'homme politique consolé par la charilé, au román de 

l'affligé consolé par l'amour. 

Nous les séparerons et nous commencerons par diré un 

mot du román. 

Un monsieur et deux dames, ou deux messieurs et une 

dame, voilá le fond de tous les romans. En Angletcrre, 

Walter Scott a joint au román l'histcire; enFrance, nous 

y avons melé la tragédie ou le socialisme. Ce ne sont plus 

un monsieur et deux dames qui jouent un role ; ce sont 

un traitre, une reine, un bourreau, une captive, un sor-

cier, un prince infortuno; ou bien un riche coupable, un 

vertueux chiffonnier, un for^at des plus aimables, trois 

orphelines, plusieurs millionnaires stupides et deux pro-

létaires éloquents; ou bien un prétre absurde, un impie 

sublime, deridicules dévotes, d'angéliques courtisanes et 
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des révélateurs de morale nouvelle qui mangent desoeufs 

á la coque avec des réformatrices du genre humain, au 

bord d'un clair ruisseau, au lever du soleil, en se deman-

dant ce que dit le ruisseau, lequel n'est autre chose, nous 

apprend le plus éloquent des romanciers, George Sand, 

que « laprogression du granel Tout, qui s'accomplit a son 

propre insu, et dont la sainte ignórame est la base de 

toute se'curité dans Vunivers1. » 

Ce genre de román prédicateur, uto[iste, mélodrama-

tique, ou éloquemment incomprehensible, n'est pas in-

connu en Angleterre. Cependant, le román de famille, le 

román de mceurs, le román de bonne compagnie^ ce que 

Ton peut nommer le román des vierges sages, prévaut 

encoré, et il est simple et charmant. En Angleterre, oü la 

jeune filie est plus libre que la femme, le román nous 

entretient des aventures de la jeune filie; en France, il ne 

nous parle que des aventures de la femme mariée; au 

lieu des égarements de la passion coupable, le román 

anglais nous faitassister á l'épanouissement de la passion 

legitime : c'est pourquoi le román franjáis est vieieux et 

le román anglais ordinairement pur. 

Telle esl, cela va sans diré, l'agréable et touchante fic-

tion qui s'entrelace aux Souvenirs d'un exilé, et qui sert 

1 Ce que dit le ruisseau, Reviie des Deux Mondes, 15 septembre 1863, 
p. 264. 
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á l'auteur anonyme á peindre en deux ou trois traits et 

comme avec rien, quelques paysages et quelques carac­

teres heureusement rendus. 

Londres apparait d'abord, avec son mouvement enorme 

sur la terre et sur l'eau, ses contrastes étranges, les pa-

lais de la fortune et les palais de l'ivrognerie, millions et 

haillons. 

Plus loin, c'est une vieille cité, Winchester, anlique 

résidence, calme sans tristesse, avec ses jardins, sesmai-

sons du temps d'Élisabeth, répandues autour de leur ca-

thédrale, qui remonte au onziéme siécle. Tout y est encoré 

«catholique, moins le cuite, et, dans les rúes, on admire 

la porte gothique dédiée á saint Swithen, la croix fleurie 

du quatorzíéme siécle. Le collége fut fondé, pour préparer 

gratuitement aux cours d'Oxford soixante-dix écoliers 

pauvres, par ce Guillaume de Wickham, fils de paysan, 

qui fut ministre d'Édouard III, et qui bátit la tour de 

Windsor. On y observe encoré le vieil usage de la correc-

tion par le fouet. Méme respect, mais plus utile, envers 

le passé, dans l'hospice Sainte-Croix, fondé en 1136 par 

le frére d'Etienne de Blois, pour treize vieillards, avec 

ordre au concierge de dislribuer de la biére et du pain 

blanc á tout passant; la distribution continué, le pain est 

fait selon l'ancienne méthode, la biére est bue dans une 

come, les vieillards sont vétus de noir avec une croix dar-
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gent, enl863comme en 1165, en dépit de Henri VIII et 

de Cromwell. 

Puis, aprés la capitale et la vieille cité, voici le gros 

bourg, Lynmore, avec son cháteau, ses maisons bour-

geoises, ses cottages en brique, ses haies, ses oies et son 

vaste common. 

Puis enfin le petitvillage, Kingsford, peuplé seulement 

de trois cents habitants logés dans des chaumiéres, et 

groupés autour d'une église sans caractére, entourée dun 

cimetiérc silencieux et sans croix. 

C'est dans ees deux villages que se passe tout le román. 

L'exilése logeá Lynmore chez une madame Jones, brave 

dame trés-propre, l'air un peu gendarme, la tete couverte 

tout le jour, qui sait? peut-étre aussi la nuit, dun im-

morlel chapeau de soie noire, et d'un age (je parle de la 

dame et non plus du chapeau) qui appartenail « á cette 

époque mystérieuse comprise entre quarante et soixanle 

ans1. » 

A Lynmore demeure une vieille comtesse dont le neveu, 

Leslie, est le pasteur du lieu. L'exilé est presenté chez 

elle á toutes les familles du voisinage, et notamment a 

M. et á mislress Masón, dont nous avons le portrait et 

pour ainsi diré la car te photographique. 

1 Page 61. 
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« M. Masón était un nomine d'une soixantaine d'an-

nées. Simple et droit, il dépensait sa vie á faire le bien 

sans s'en ^outer. J'ai vu plusieurs de ees hommes en An-

gleterre, et il m'a semblé que ce sont eux qui font la 

véritable forcé et lagrandeur de ce pays1. » 

Madame Masón était une Irlandaise expansive et cha-

leureuse. Ses trois filies, Rose, Mary, Alice, étaient, 

comme cela doit étre dans tout román anglais, Tune en-

jouée, l'autre mélancolique, la troisiéme encoré enfant, 

toutes les trois charmantes : rose rouge, rose blanche, 

bouton de rose. Un fils est mort. Deux auires sont á 

l'école. II y a un chien de Terre-Neuve, et une vieille 

demoiselle bavarde. Tous les personnages accoutumés sont 

done á leur place et dans leur role. 

Les scénes sont charmantes, scénes d'agriculture et 

promeriades, lectures et causeries, épisodes plaisants et 

touchants. II manquait une chasse aux renards; c'était 

un oubli grave de la premiére édition, qui a été reparé 

dans la seconde. Maisle jeu de cricket na pas étéoublié, 

el c'est méme en costume de cricketer, c'est-á-dire en 

flanelle blanche de la tete au pied, qu'apparait, avec 

des dehors peu sacerdotaux, Norris, pasteur de Kings-

• I'age 78. 
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ford, l'homme aimablc et bon qui a rencontré l'exilé en 

Suisse et qui a fait doucement rentrer la paix dans son 

ame. 

Je voudrais raconter ees scénes; on ne raconte pas un 

tableau, il faut le voir á sa place et sous son jour. Je 

cede cependant au plaisir de citer la touchante his-

toire de Lucy Jones, la filie de la brave dame au chapeau 

noir*. 

Lucy était la sceur de iait de iMary Masón; jamáis elle 

n'avait connu son pére. Sachant seulemenl qu'il était 

noble, la pauvre enfant était vaniteuse. « Pourquoi ren-

drais-je mes mains rouges en faisant de gros ouvrages? 

disait Lucy á Mary; ne sont-elles pas aussi belles que les 

vótres? » La vanité, la paresse la menérent á mal. Elle 

s'enfuit á Winchester, ville de garnison. Sa mere ne la 

revit plus; elle n'en parlait jamáis, elle y pensait tou-

jours, et, dans la chambre de l'exilé, elle avait'placé, 

comme le plus bel ornement de sa demeure, un petit 

canevas encadré, contenant, outrelesletti'es del'alphabet 

brodées, une maisonnelte, trois arbres et des oiseaux 

grands comme la maison, avec ce nom : Lucy Jones. En 

regardant cette relique enfantine, la pauvre dame pleu-

rait... Un soir, a bout de misére, Lucy revient á Lvnmore, 

* Chapitres ivm, nx. 

BUAH



LA VIE DE VILLAÜE. 255 

les vétements en désordre et les traits alteres. Le lende-

main matin, la pauvre madame Jones vient trouver son 

hóte; quelque chose de grave s'était passé, car elle avait 

oúblié l'inévitable chapeau noir. 

« Je ne sais cominent, mais, de remarque en remarque, 

la pauvre femme, qui était comme étouffée par sa dou-

leur et ses souvenirs, laissa enfin échapper son secret, 

et, la'voix souvent altérée par l'émotion, elle me confía 

tout son passé, son amour, les terribles épreuves que lui 

avait fait subir l'abandon de celui qu'elle aimait, ses 

efforts pour reconquérir sa propre estime et s'assurer 

celle des autres, sa faiblesse extreme pour sa fílle et la 

bonté de la famille Masón. C'est l'histoire d'une natura 

aimante, d'une intelligence étroite, éprouvant instincti-

vement le besoin du respect d'autrui sans pouvoir se 

rendre bien compte de ce qui est vraiment respectable. 

La beauté de Lucy lui était chére, elle en était fiére, et si 

lamalheureuse filie n'eút pas tant scandalisé le pays par 

son inconduite, je crois que sa chute n'eút pas inspiré á 

sa mere toute l'horreur qu'elle eüt dü en ressentir. Peut-

étre aussi un tendré regret, enseveli sous le poids des 

années, restaít-il dans son coeur,' et la be;iute de Lucy lui 

rappelait-elle celui qui l'avait trompee. 

« —̂ Vous l'avez déjá vue, me dit-elle en parlaiit de 
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Lucy, mais elle était dans un de ses moments de colére ; 

venez, elle doit dormir encoré, puisqu'elle ne m'a pas 

appelée. 

« Et, avant que j'eusse le temps de repondré, elle avait 

poussé ma porte et celle de la chambre en face oú repo-

sait Lucy. 

« Jamáis je n'oublierai l'impression queje regus dans 

ce moment. La petite chambre aux murs blanchk, avec 

le lit et les fenétres tendus de blanc, m'avait toüjours 

paru un sanctuaire. Quel changement ! Des habils de 

femme gisaient partout en désordre. La, c'était une cou-

ronne de tleurs artiíicielles; ici, des bracelets, des orne-

ments de verroterie ; tout parlait un langage auquei on ne 

pouvait se méprendre. Sur ce lit virginal dormait Lucy, 

la poitrine découverte; un de sesbras, paré d'un velours, 

reposait sur la couverture, l'autre soutenait sa tete et se 

perdait dans les boucles noires de ses cheveux que rele-

vait un ruban rouge. L'enfance respirait encoré sur son 

front et sur ses paupiércs transparentes; mais ses joues 

íiévreuses, sa bouche et ses iiarines décelaient ses empor-

tements et ses passions. Cependant, l;i, dans son tran­

quile sommeil, paree de toutes les gráces de la jeunesse, 

elle était admirablement helle. Je fus tenté d'absoudre la 

pauvre madame Jones de l'idolátrie secrete que cette 

beauté lui inspirait. 
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« J'élais rentré chez moi, quand j'entendis la voix de 

Mary appelant madame Jones. Celle-ci descendit rapide-

ment; elles échangérent quelques mots, puis je vis Mary 

entrer chez Lucy. Mon premier mouvement fut de m'élan-

cer au-devant d'elle pour l'arréler et la supplier de se 

retirer. 

« Comment! Mary, cet ange de pureté, affronler un 

contact pareil! Tout mon sang reflua vers mon coeur. La 

vue de la pauvre mere me calma. Elle me tit signe de 

garder le silence, tout en m'invitant á m'approcher, et en 

un moment j'étais aussi ému qu'elle. 

« Mary était la, á genoux, prés du lit; son chapeau 

était tombé, sa tete légérement inclinée en arriére; ses 

yeux leves vers le ciel et la bouche entr'ouverte, elle 

semblait l'ange déla priére. Aprés quelques instants, elle 

se leva, s'approcha de Lucy, la recouvrit légérement, lui 

prit la main et l'appela tout bas. Lucy fit un mouvement 

d'impalience, ouvrit les yeux et regarda Mary d'un air 

stupéfait. 

« — C'est moi, Lucy, lui ditMary, ne me reconnaissez-

vous pas ? 

« La malheureuse s'eíTorsa,pendant quelques instants, 

de conserver le méme regard fixe et insensible; puis, 

retirant sa main de celle de Mary, elle baissa la tete et se 

couvrit la figure. 
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« — Chére Lucy, iui répéta Mary, regardez-moi; je 

suis votre May (c'était son nom d'intimité), quivousairoe 

toujours. 

« — Non, non! murmura la malheureuse, vous ne 

pouvez m'aimer; laissez-moi, mademoiselle ; vous ne sa-

vez pas ce que vous faites en venant ici; je ne dois plus 

vous voir. Laissez-moi, mon chemin est trop loin du vótre! 

a Les larmes de Mary coulérent lorsqu'elle lui répondit: 

« — Jamáis, Lucy, je ne vous quitterai que vous ne 

m'ayez promis de ne plus nous taire ce grand chagrín. 

Di tes que vous resterez ici. 

« Un silence suivit. On sentait que Lucy pleurait. 

«—Oh! miss, dit-elle, laissez-moi, c'est inutile ; ce 

que vous me dites me perce le coeur; mais, vous le savez, 

je suis incapable d'étre autrement que je ne suis. Vous 

étes bonne, vous; vous étes un ange, Dieu vous a faite 

ainsi; vous ne savez quel démon est en moi... Non, lais­

sez-moi ! 

« Mais Mary ne s'éloignait pas; elle prit la main de la 

pauvre filie, lui disant: 

« — Vous vous trompez, Lucy, nous sommes soeurs, 

soeurs par votre bonne mere, soeurs surtout parce que 

nous avons toutes deux le méme Pére celeste. Oh! ne 

croyez pas que moi aussi je n'aie pas mes moments d'é-

preuve, des moments oú je sens que j'ai mal fait. Re-
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gardez-moi, vous verrez que je suis toujours la méme. 

« — Je ne le puis, murmura Lucy; non, non; j'aime 

mieux vous oublier. 

« Pauvre Mary! son angoisse fut extreme ; mais elle eut 

le courage du dévouement. Elle se leva un moment, ra-

massa les vétements qui encombraient le plancher, rangea 

un peu la chambre, et lui dit d'une voix douce: 

« — Voilá qui me rappelle le vieux temps. Vous sou-

venez-vous que c'était toujours moi qui mettais vos 

afl'aires en ordre? 

« Cet appel á un passé d'innocence et de bonheur était 

plus que Lucy ne pouvait supporter. 

« Oh oui I répondit-elle, je n'ai rien oublié de ees heu-

reux jours... Que ne peuvent-ils revenir! 

a Puis elle ajouta d'un ton penetré : 

a — Mary, je suis bien malheureuse ! 

« Et la pauvre filie s'abandonna á un nouvel accés de 

douleur. 

« La glace était rompue; la tendré chanté de Mary 

avait triomphé, et avant peu ce fut Lucy qui la suppliait 

de ne point la quitter. 

« — Promettez-moi, disait-tlle á Mary, que vous ne 

m'abandonnerez pas, et j'aurai le courage de resler ici, 

de ne point faiblir. Je ferai tout ce que vous me direz. 

« Ce n'était pas seulement Lucy qui désirait garder 
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Mary prés d'elle; moi-méme je faisais des vceux pour 

qu'elle ne la quittát pas. 

« Merveilleuse puissance de la pureté et de l'amour 

chrétien! la seule présence de Mary avait comme ¡Ilumine 

de rayons celestes cette petite chambre, et répandu sur 

Lucy un intérét qui était sanctifié par la pitié. Je nemé-

prisais plus cette infortunée, je la respectáis méme dans 

sa chute, je la voyais non telle qu'elle était, mais telle 

qu'elle aurait pu étre. Mary, en me révélant la hauteür 

augélique á laquelle peut s'élever une ame humaine, 

m'avait en méme temps appris que l'áme déchue conserve 

encoré le cachet de sa divine origine, et que, méme dans 

la dégradation du vice, elle a droit á notre respect. » 

J'aimerais, je le répéte, á reproduire d'autres scénes. 

Je m'en abstiens. Jai choisi la plus dramatique. Les au-

tres incidents soíit tres-simples, et plus d'une lectrice de 

romans pourra les aecuser d'étre un peu insignifíants. 

Pour moi, je remercie lauteur, qui voulait nous intro-

duire dans la vie réelle, d'avoir choisi des personnages 

réels. Le mélodrame, heureusement, est rare ici-bas, et, 

dans la vie telle qu'elle est, surtout au village, les jours, 

les caracteres, les oceupations, les causeries, se suivent et 

se ressemblent; la teinte genérale est un peih grise. Au 

lieu de poupées et de marionnettes aux vétements excen-
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triques, aux ressorts compliques, sans chair, sans regard, 

et qui ne sont pas des personnes vivantes, nous sommes 

ici les hótes d'une vraie maison dans un vrai village, 

habité par de vrais Anglais. 

II ne faut pas beaucoup d'effort au lecteur, il n'en a pas 

fallu beaucoup á l'écrivain pourarranger le dénoúment. 

Qu'on sache done de suite que Leslie, le pasteurmélan-

colique, aimera et épousera la vive et charmante made-

moiselle Rose; que l'exiié aimera et épousera la pále et 

réveuse mademoiselle Mary, non sans avoir passé par 

toutes les crisesde la passion qui s'ignore, de l'aveu qui 

s'embarrasse, de la jalousie qui se ronge, de la contem-

plation qui s'extasie et de la victoire qui s'exalte. Dans les 

romans, n eme les plus passionnés, régne une certaine 

ordonnance convenue, on s'achemine á un terme trop 

prévm, le mariage est un diplome, precede de nombreux 

examens, et lamour prend tous ses- degrés, comme un 

jeune docteur. Ici, le román étant secondaire dans l'ou-

vrage, le dénoúment pouvait nous étre-épargné. J'avoue 

que je n'aime pas beaucoup ce mariage final; il fait trop 

de notre exilé le plus heureux des martyrs ; il réconcilie-

rait presque avec la loi de súreté genérale, si elle devait 

ainsi marier ses victimes; puis on se sent disposé á ra-

battre un peu d'une admiration qui a passé par le verre 

grossissant des luuettes d un amoureux. Toutefois, il fal-

15. 
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lait bien que le román finit; ne l'oublions pas, si ce ma-

riage, que nous tácherons d'expliquer plus loin, est la fin 

du román, il n'est pas la conclusión du livre. 

Aussi bien, il est temps du sortir du román et d'entrer 

dans l'histoire. Ces Anglais et ees Anglaises, qui sont-

ils? que font-ils? qu'ont-ils á nous apprendre? That is 

the rub. G'est la le point importaut. 

III 

Laissons desormais les Souvenirs d'exilé, pour étudier 

de prés la vie de village, telle qu'elle resulte, en Angle-

gleterre, des lois, des usages et des moeurs. 

Et d'abord demandons-nous qui est le pasteur? qui est 

l'administrateur? qui est le magistrat? dans un vjllage 

anglais. 

M. Norris est le curé du village de Kingsford. II y habite 

avec sa femme un joli cháteau gothique, en brique et 

pierre, surmonté d une tour a horloge, et entouré d'un 

de ces jardins en pente, au veri gazon, avec un horizon 

borne, et des arbres épars, agréables á ceux qui aiment 

la nalure simple. 11 eleve quatre ou cinq jeunes gens. Dans 

sa bibliothéque ou stuüij, le Christ de Scheffer, Platón, 

Shakspeare, le busie de Schiller et le portrail de Washing-
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ton. L'église, le cimetiére, les maisons couvertes de 

chaume, l'école, entourent sa deriieure. 

Ce pasteur est fils de pasteur; il a été elevé gratis dans 

une école fondee par une ancienne Corporation qui a 

payé, en outre, trois ans pour lui á l'Université. Au con-

cours, il a obtenu son exhibition ou admission gratuite á 

Oxford; au concours, il a obtenO, aprés deux ans, un 

scholarship, de trente livres par an pour trois ans; puis, 

au concours encoré, un fellowship, ou grade viager avec 

traitement. Le clergé est ainsi elevé en communavec les 

gens de son temps; il ne forme pas une classe á part; 

bien elevé, revétu d'un caractére sacre, le pasteur est re^u 

partout avec déférence. 

Le clergé ne dépend pas de l'Élat, non plus que les 

cures. Les cures sont, en general, la propriété des grandes 

tamules; quelques-unes appartiennent á la couronne. Le 

droit de présentation se vend et s'achéte. Certaines cures 

ont été fondees avant Henri VIII. Elles sont, en general, 

données aux fils de famille, qui y vivent en gentlemen. Le 

propriélaire de la cure de Kingsford a nommé le pasteur 

Norris; cette cure rappelle 40,000 francs, sur lesquels 

5,000 francs environ sont prélevés par la taxe des pau-

vres, l'école et diverses charges; il reste 5,000 francs. 

Comment sont fournis ees 40,000 francs? Io Par la 

dime, ou dixiéme en argent du revenu de chaau acre de 
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Ierre, calculé sur la moyenne officielle du prix du ble; 

2o par le revenu des propriétés fonciéres de la cure; 

3o par le casuel, prélevé á l'occasion des mariages, bap-

ténies, etc.; enfin 4o par les offrandes de Paques, qué-

tées á domicile par un sacristain1. 

L'école de Kingsford est une entreprise privée, placee 

sous la surveillance de la paroisse. Les sexes y sont reu­

nís, et le pasteur le trouve bon. Le maitre et la maitresse 

recoivent le logement et environ 1,875 francs, fournis : 

500 francs par les eleves, qui payent un penny par se-

maine, 250 francs par les paroissiens, 1,125 francs par 

le pasteur. Huit mois par an, il s'y fait des classes du soir. 

La paroisse et la comniune sont tout un. II n'y a de 

maires et de conseillers municipaux que dans les villes. 

A Paques, les contribuables aux parish-rates se réunis-

sent, et leur reunión est l'autorité communalc ou vestry. 

lis nomment plusieurs agents, les churchwarden, les over-

seers, le constable etle way-warden, agents dont les noms 

indiquent les fonctions (église, inspection, pólice, routes), 

1 II y a des cures extrémement pauvres. dans d'assez nombreuses pa-
roisses, et on lit dans les journaux des reclames comme celle-ci: 

« Le curé de *" est dans un tel état de dénúment, qu'il en est réduit 
au désespoir. II solücile instamment la bienveillance du public. S'ü n'est 
pas prompiement secouru, ses filies detcendront dans la rué. r> [Ijes 
Inxtitutions de l Anglelerre, par Citarles de Franqueville, p. 14ti).-Le 
méme aulciir nous appreinl, p. 13», que les dimes ont été con\erties eo 
uno somme fixeannuelle ou rent-charg». 
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tous gratuits, sauf le constable, payé au moyen de remises 

sur les actes de ses fonctions.Les routes sont entretenues 

au moyen d'un impót de 4 á 9 pence par livre sterling 

de revenu foncier. Les électeürs ont autant de voix qu'ils 

possédent de 50 livres de revenus imposables, jusqná six 

voix au máximum. Les agents municipaux peuvent étre 

poursuivis par les paroissiens devant les petty-sessions, 

oú sont examinées aussi les dépenses, dont le compte est 

soumis á la vestry. La commune peut emprunter, et elle 

percoit ses impóts sans le concours de l'Etat, qui percoit 

les siens dans la commune par ses propres agents. 

M. Masón est magistrate et guardián. Qu'est-ce que 

cela? Autre trait tout á fait digne d'altention. 

Le lord-lieutenant du comté, qui releve de la reine, 

mais qui est lui-méme un grand propriélaire et un fonc-

tionnaire gratuit, place á peu prés tous les propriétaires 

fonciers résidant sur leurs terres sur la liste des magis­

trales ou justices of the peace. lis y demeurent á vie, sans 

traitement. Deux fois au moins par mois, ils se réunissent 

en petly-sessions, soit comme tribunal, pour juger les 

simples délits; soit comme corps administratif, pour déli-

vrer les licences áux débitants de boissons et s'occuper 

de la laxe des pauvres. 11 en est ainsi depuis Edouard III-

On evalué á dix miile le nombre des propriétaires exer-

gant les fonclions gratuites de juges de paix. 
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Tous les trois mois, au chef-lieu, tous les magistrates 

du comté se réunissent en quarter-sessions pour juger, 

comme nos cours d'assises, les crimes, sauf les crimes ca-

pitaux ; ou bien pour s'occuper, comme conseils généraux, 

des ponts, des prisons, des alienes, de la pólice, des im-

póts, des routes. En la premiére qualité, les magistrates 

élisent pour quatre ans leur président. 11 est seul juge. 

Les autres sont de simples assesseurs. II juge devant un 

jury composé de propriétaires ayant plus de 20 livres de 

revenu. Le débat est oral et contradictoire. 

Nul ne peut étre arrété sans un warrant délivré par un 

magistrate, lequel peut accorder aussi la liberté sous 

caution. 

Les magistrates font encoré partie de droit du board 

of guardians, qui administre la taxe des pauvres et le 

workhouse. Le poor-rate égale á peu prés les deux tiers 

de l'impót, qui s'élcve environ á 2 shillings par livre. 

Plusieurs paroisses se réunissent sous le nom d'Union ; 

les contribuables élisent les guardians, et ceux-ci pro-

noncent sur les secours a domicile, les admissions au 

workhouse, les dépenses, etc. 

Enfin les magistrates nomment les candidats aux fonc-

tions annuelies de sheriff, premiére autorité, gratuite 

comme les autres, de tout le comté. 

Comme on le voit, le pouvoir municipal administratif 
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et judicaire dépend de l'élection, l'élection emane de la 

propriété; or, la propriété, gráce á la liberté des testa­

menta, ne change presque pas de mains. Le secret de la 

forcé et de la persistance de toutes choses,en Angleterre, 

est bien la. Tout vient de la propriété, et rien ne l'ébranle. 

Elle partage l'iníluence avec la religión. Toutes deux ne 

l'exercent que sous le controle de la discussion. 

S'il y a abus, non-seulement la presse se plaint, non-

seulement le Parlement, prévenu par une pétition, or-

donne une enquéte, mais surtout la justice est la. Un in-

digent peut poursuivre un guardián; un citoyen peut pour-

suivre un magistrate, sans aucune autorisation préalable. 

La propriété, la religión, la justice, unies, respectées, 

contrólées, voilá ce que Ton peut appeler les pierres de 

taille de l'édifice anglais ! En pensant á cette société 

stable et puissamment assise, il me semble voir notre an-

tique Palais de justice de Paris, avec sa chapelle, ses 

grilles, ses degrés, ses salles; on va, on vient, on dis­

cute, on s'échauííe, on s'agite, sous les voütes de cet an-

titjue monument; lui-méme, il ne change pas, il ne bouge 

pas; au dedans, liberté illimitée; au dehors, murailles 

inébranlables. En Angleterre, ees murailles ne sont pas 

des pierres, ce sont des inslitutions. 

Ces pasleurs, ees propriétaires, en qui reside l'autb-

rité lócale, n'ont-ils pas encoré d'autresmoyensd'action? 
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Oui, certes. Autour d'eux, la vie sociale se manifesté par 

de nombreuses associations, et ils sont l'áme de ees asso-

ciations; par de nombreuses fétes, et ils sont l'áme de ees 

fétes; par de nombreuses fondations, et ils sont l'áme de 

ees fondations. 

De plus en plus, la mutualité s'établit jusque dans les 

derniers hameaux. II y a des clubs pour acheter du char-

bon, des clubs pour acheter des vétements, des clubs pour 

les soins en cas de maladie, des clubs pour les enterre-

ments, etc. Le systéme est simple. L'argent versé est 

place pendant un an, et, au bout de l'année, on a droit 

á un bon pour la somme versee, accrue de ce qu'elle a 

rapporté et de ce qu'ont ajouté les membres honoraires, 

bon á employer en charbon, bois, vétements, achetés en 

gros et livrés á prix coütant, avec le bénéfice du gros sur 

le détail. Le club est administré gratis et la caisse aug-

mentée par les membres honoraires, qui sont les proprié-

taires, les pasteurs, leurs femmes, leurs filies. 

II y a encoré des cercles de jeunes gens, et, déjá en 

quelques endroits, des banques coopératives, comme celles 

qui ont été fondees en Allemagne parM. Scliultze-Delisch, 

et dont le mécanisme est fort simple. On rec,oit et on 

placeles épargnes des ouvriers jusqu'á ce qu'ils aient 150 

á 200 franes, puis, au lieu de leur donner un livret rem-

boursable, on leur donneune action, sur laquelle ils peu-

BUAH



LA. VIE DE VILLAGL. 269 

vent emprunter, en la déposant, par billets á trois mois. 

11 y a des fétes de l'enfance, des fétes á l'occasion des 

foins ou de la moisson, des jeux oü les paroisses se dé-

fient, des chasses oü le propriétaire engage les fermiers, 

leurs enfants, et ses voisins1. Dansaucun pays, les occa-

sions de méler toutes les classes ne sont plus nombreuses 

et plus goütées. 

On plaisante de la sempiternelle envié qu'éprouvent les 

Anglais de díner et de parler ! L'enviede rnanger et l'en-

vie de parler, c'est lá ce qui a réuni les hommes en vil-

lages, en villes, en sociétés. Le plaisir de bien diner, chez 

les ouvriers et les paysans, est d'autant plus legitime, que 

cela ne leur arrive pas souvent. 

Oulre les institutions locales, l'Angleterre est couverte 

de grandes sociétés libres, qui fondent des écoles du di­

manche, des bibliothéques, des lectures publiques. Les 

Souvenirs d'w/t exilé citent, notamment*, lasociétéflflHfs 

and Wilts education Society, qui, dans les deux comtés 

du Hampshire et du Wiltshire, afín de prolonger les an-

nées d'éducation, colporte des livres, inslitue des exa-

mens, et donne des diplomes et des prix, mais (ce qui est 

á remarquer) les diplomes aux eleves et les prix au\ 

maitres. 

1 Pages 147, 220, 277, 343. 
* Page 222. 
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Comment ne pas signaler encoré, bien qu'en dehors 

de la vie de village, la fondation des Écoles de haillons, 

ragged schools, avec leur brigade de décrotteurs, qui au-

rait ravi Fourier; car il voulait utiliser toutes les passions 

et notamment celle des enfants pour la sálete1. 

En tete de toutes les fondations flgurent les noms des 

propriétaires; au milieu de toutes les associations, leurs 

personnes sont presentes, et toutes les fétes sont organi-

sées par eux et se passent chez eux. 

H y a quelqu'un qu'on voit partout á Lynmore, c'est 

M. Masón. Est-il lord? est-il fonclionnaire? est-il céle­

bre? est-il supérieur par la science, l'esprit, la fortune? 

1 Tous ees petits gargons en blouse rouge, jaune ou bleue, qu'on voit aux 
coins des rúes de Londres et mérae jusque dans le vestibule des clubs, 
font partie d'une société qu'a fondee 1'association des Écoles des dégue-
nillés. L'organisation de ees brigades est des plus curieuses. Chaqué quar-
tier de Londres en posséde une; ce sont des enfants choisis parnai ceux qui 
ont fréquenté les écoles du jour. Le matin, ceux d'un méme quartier se 
réunissent á sept heures; on leur fait lire l'Évangile, ils endossent leur 
costume et chacun va, boite et brosses en main, prendre son poste; ils se 
rassrmblent de nouveau sur lt s cinq heures, pour donner au surveillant tout 
l'argent qu'ils ont recu. Celui-ci remet á chacun six pence comme salaire :. 
le reste est divisé en trois parts : l'enl'ant en recoit une, la Société garde la 

• seconde pour ses dépenses, et la derniére est versee au nom des enfants 
dans une caisse d'épargne. Les soromes que rapportent ees enfants sont 
trés-considérables; trois cent vingt-six d'entce eux ont gagné 4,308 livres 
sterling dans l'année 185'.*. Le moindre manque de probité est puni par 
l'expulfion. La station de chaqué enfant est changée tous les jours, aun de 
l'empécher de faire de mauvaises connaissaaces. Oa les oblige á fréquenter 
l'école du soiñ (Page 310.) 
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Nullement; il est propriétaire riche et résident, etcomme 

tel, il est le premier á la commune, á la paroisse, au tri­

bunal, au workhouse, au jury, au scrutin, au club, au 

comice agricole, en toutes choses. 

II y a quelqu'un qu'on ne voit nulle part, c'est l'Éfat. 

II ne nomme pas le maire, il ne nomme pas le pasteur, 

il ne nomme pas l'instituteur. En France, Lynmore se-

rait un chef-lieu de cantón. II y aurait un juge de paix, 

un greffier, un commissaire, un receveur, un percepteur, 

un voyer, un notaire, un huissier, un médecin inspec-

teur desnourrices, un brigadier,unconducteur, etc., etc., 

nommés par l'Etat, et composant une colonie nómade, 

ennuyée et médisante. Rien de tout cela á Lynmore. II 

n'y a pas méme de mairie, et les petty-sessions se tien-

nent á l'auberge. 

On fonde un club, une bibliothéque, une école, une 

féte, une üsine; on se réunit, on s'impos2, on diñe, on 

parle, on écrit, on publie, on vote, on bátit, on fonde, 

sans que l'État s'en méle. C'est á ne pas le croire! 

On conviendra que, dans une vie ainsi faite, l'ennui et 

l'apathie ont peu de place. En effet, M. Masón ne peut 

pas trouver le temps long. L'auteur de la Vie de village 

a pris soin de copier Tagenda, trés-historique et trés-

pratique, d'un gentleman villageois pendant un mois de 

l'année; ce document est du plus saisissant intérét : 
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5 Janvier. Meeting du quarter-sessions a la ville, de 

midi á cinq heurcs, pour afíaires du comté. 

6 — Quarter sessions; jugement des prisonniers. 

7 — ídem. 

8 — Petty-sessions de une á quatre heures. 

9 — Reunión des guardians]áes pauvres, de onzc 

heures á une heure. 

10 — Reunión des magistrates pour entendre les 

réclamalions des contribuables. 

11 — Dimanche. 

12 — Séance mensuelle á la ville pour la direction 

de la caisse d'épargne. 

15 — Chasse du renard, country-meeling. 

14 — Rendez-vous á la ville, pour reunión men­

suelle des diieeteurs de la Société de se-

cours mutuels du comté. 

15 — Reunión des trustees a la vestry, pour la 

distribution des legs faits aux pauvres. 

16 — Reunión des guardians des pauvres. 

17 — Chasse. 

18 — Dimanche. 

20 — Chasse; mente de lord K... 

21 — Reunión du conseil de la Société de sccours 

mutuels de Lynmore. 

22 — Ássemblée du petty-sessions. 
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24 — Reunión des guardians des pauvres. 

25 — Dimanche. 

26 — Reunión du comité des finances du comté. 

27 — Chasse. 

28 — Reunión á la ville pour enlretiens sur un 
nouveau projet de loi concernant les che-
mins vicinaux. 

29 — Reunión des guardians. 

Voici done quinze joufs sur trente donnés á la cbose 

publique, quatre au repos, quatre á des plaisirs en com-

mun, le reste á ses af (aires. 

Au moment oú j'écris ees lignes, j'habite un village 

comparable á Lynmore, au centre de la France. Je re-

garde autoiir de moi, et je nomme dans mon esprit les 

principaux propriétaires, petits et grands, de la contrée. 

llormis l'un d'eux, nommé maire par TKtat, et ne pou-

vant presque rien fairesans autorisation, je n'en vois pas 

un seul qui ait le droitde s'occuper de la chose publique 

une seule fois par mois. 

J'ai sous les yeux un livre excellent, la Belle saison ü 

Ja campayne, par M. l'abbé Bautain, livre que jamáis 

aimé á comparer avec la Vie de village en Angletene. 

Cela ne m'a pas été possible, parce que les éléments de 

comparaisonmanquentabsolument. Le second est lecodc 

BUAH



274 CONFERENCES ANGLAISES. 

de la vie publique, le premier est le catéchisme de la vie 

privée. II enseigne, en termes charmants, l'art de se dés-

ennuyer et de tuer le temps comme on peut, entre le dé-

jeuner et le diner, par des promenades, des leclures, des 

priéres, des visites, des charités. En France, á la campa-

gne, on passe la journée á peu prés comme on la passe-

rait á bord d'un paquebot pendant une traversée sur mer, 

entre sa cabine, le salón, le pont et les passagers. Mais la 

vie publique, oü est-elle? Je lis seulement, á la fin d'un 

chapitre1, ees lignes écrites en passant: 

« Je ne vous parle pas des complications que la politi-

que peut jeter autour de vous par les élections municipa­

les, départementales ou législatives. II faudrait un traite 

pour indiquer la maniere de se conduire en ees oceur-

rences, et je ne me sens ni l'envie ni la capacité de le 

faire. Je sais seulement que partout oü il y a des élec-

leurs, il y a despartís, des disputes et des brouilles... Le 

mieux est de ne s'en point méler, óu de sry méler le moins 

possible, » etc. 

Je regrette ce mauvais conseil; mais, aprés tout, ce 

n'est pas la faute de M. Bautain sil n'y a pas de vie pu* 

1 m e leltre, p. 253. 
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blique au village, en France, pour les habitants les plus 

riches et les plus instruits. II aimerait mieux, assuré-

ment, que l'on pút répéter dans les deux pays cette belle 

devise anglaise : Public business is prívale business of 

every man : L'afíaire publique estl'affaire privée de cha-

cun. 

IY 

Avant d'examiner d'oú vient cette différence entre les 

deux pays, je ferai pourtant quelques reserves en l'hon-

neur de la France. 

Notre exilé, dans son role d'amoureux, oublie vrai-

ment un peu trop son pays. II se tait, et son silence lais-

serait croireque lesFrangais n'ontpas autant de qualités 

que les Anglais. Mon patriotisme, aveugle ou non, me 

persuade qu'ils en ont beaucoup davantage. Dans le livre 

que j'analyse, j'ai surpris gá et la mille petits traits de 

mceurs qui choquent un Franjáis et paraissent tout sim­

ples á un Anglais. Ces enfants qui ne sont pas admis á la 

table des pareiits avant dix-sept ans, ces voisins qui vivent 

les uns pies des aulres á la campagne sans aucune rela-

tion, ces tribunes et ees séparations aristocratiques á l'é-

glise, ces pastenrs amoureux, ces cures riches et dépen-

dant des riches, ces paysans qui narrivent jamáis á la 
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propriété : nous ne eonnaissons pas, nous ne goútons pas 

ees choses. 

II m'est impossible de croire que M. Norris, vivant 

dans un cháteau, parmi les chaumieres de Irois cents vil-

lageois, soit un curé de campagne vraiment évangélique; 

je vois en lui un laíque pieux, lisant Sehiller, et portant 

une cravate blanche. II m'est impossible, devant les beaux 

champs de turneps dont se vante le directeur du work-

house de Lynmore, d'oublier les descriptions horribles 

de Dickens dans Oliver Tivist, Venfant de la paroisse. Je * 

crois difficilcment que la laxe des pauvres porte á la 

vertu; quand on a payó, il est natürel de croire que le 

devoir est accompli1. Je n'aime pas cet impót sur les ri-

ches, ees murailles autour du pauvre, et ees regles dures 

contre l'indigence. « Pendant que jhésite avec ma regle, 

disail Sismondi, la faim, qui n'a pas de regle, est sur lui. » 

II ya dans le livre, á quelques pages de distance*, une 

pauvre Irlandaisc tenant son pále enfant sur son sein des-

sóché, au fond du wotkhouse, puis le pare de lord K..., 

pare merveilleux, avec de beaux arbres, des eaux vives, 

une étendue immense, puis un gros banquier, dix fois 

millionnaire, avec sa femme, « poupée bien élevée, á qui 

' Page 17-2. 
Pagesn66, 188, 197. 
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sa parfaite politesse tenait lieu de coeur, » et ce rappro-

chement, ce contraste, fait mal. 

Je mesuis rappelé la déchirantepoésie que miss Proc­

ter1 a intitulée : la Chanson de la pauvre berceuse (the 

Craddle song of the poor.) 

« Ah! je ne puis supporter de te voir tordrg en vain 

tes petites mains maigres; cher petit, je n'ai pas de pain 

á te donner, rien, mon enfant, rien pour adoucir ta peine! 

Quanil Dieu, pour me bénir, t'envoyait ici-bas, j'étais 

fiére, je le remerciais. Maintenant, chcri, moi, ta mere, 

il s'en faut dé peu que je ne désire te voir mourir. 

« Dors, enfant, tu es si las! Dieu est bon, mais la vie 
est dure. 

a Veillant prés de toi, j'ai vu ta beauté se flétrir, j'ai 

vujour par jour tes forces tomber. Bientót. je le sais, le 

besoin et la fiévre vont emporter ta petite vie. La famine 

a brisé le courage de ton pére. 'Lui et moi, l'espoir nous 

abandonne. Nous pourrions lout souffrir, pauvre bebé, si 

nous avions un morceau de pain pour toi. 

« Dors, enfant, tu es si las! Dieu est bon, mais la vie 

est dure. 

1 ¡¿gemís and Lyricr,, a Look of verses, by Adelaide-Anne PRO.TER. Je 
voudrais meltre dans toules les mains ees admirables poésies d'unc callic-
lique anglaise, airivées á la sepliéme edition saris étre connues en France. 

16 
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« Mieux eüt valu, cher et unique petit, que tu mourus-

ses plus tót, plus vite exterminé par la faim, que de vivre 

ainsi pour ríen dans le malheur et dans la douleur, 

comme moi. Mieux eüt valu que ton ame angélique se füt 

envolée avec ma joie, avec ma paix, plutót que de vivre 

sans chaleur, sans douceur, sans espoir, comme moi. 

« Dors^ enfant, tu es si las! Dieu est bon, mais la vie 

est dure. 

« Chéri, je suis rongée de faim, ma poitrine est ser-

rée, j'ai á peine la forcé de te presser, pále et faible, sur 

mon sein. Patience, petit, Dieu nous aidera. La mort va 

venir, á toi et a moi. II va nous prendre dans son ciel, oü 

ii n'y a plus ni besoin ni peine. 

« Dors, enfant, tu es si las! Dieu est bon, mais la vie 

est dure. 

« Telle est la plainte qu'á toute heure du jour, si nous 

prétions l'oreille, nous pourrions entendre, la, tout prés 

de nous; mais le tonnerre bruyant de la ville boucheno-

tre oreille. Le coeur de chacun de nous, comme Tange du 

ciel, aurait le pouvoir d'ordonuer á une télle douleur de 

cesser. Dieu est glorifié quand ses enfants apporlent ases 

pauvres la joie et la paix! Ecoutez, pendant que la pauvre 

mere chante, voici deja qu'on entend batiré des ailes! » 

Ah! nous ne connaissons pas en France, Dieu merci! 
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cette extrémité du dénüment, et cette pauvre Irlandaise 

avec son enfant ne serait pas chez nous condamnée á frap-

per á la porte du workhouse. 

Les Anglais ont l'esprit de société, nous avons l'esprit 

de fraternité. C'est pourquoi nos pauvres sont mieux trai­

tes que leurs pauvres. Ce n'est pas tout. 

Nos familles sont plus tendres que leurs familles, nos 

voisins sont plus intimes que leurs voisins, nos domesti­

ques sont plus doucement et plus dignement traites que 

leurs domestiques, nos lois sont plus équilables que leurs 

lois, nos prélres sont plus exemplaires que leurs prétres, 

nos impóts sont mieux repartís que leurs impóts. 

Nos paysans valent leurs paysans, et ils sont plus heu­

reux, comme nos pauvres sont plus heureux que leurs 

pauvres; nos paysans aspirent et arrivent á la propriété; 

dans sa maison, sur son champ, entouré de ses fils, no-

tre paysan franjáis est le type de Ihomme libre, labo-

rieux et paisible. 

Nos femmes valent leurs femmes. La charité anglaise 

garde toujours je ne sais quel air protecteur; la distance 

se rapproche, elle ne s'efface pas. On donne, parce que 

cela est convenable et utile á l'harmonie sociale, on donne 

en vertu d'un raisonnement. En France,nos femmes, nos 

filies, nos soeürs, se donnent elles-mémes; elles ne rai-

sonnent pas, elles sentent, elles aiment,' elles sont ten • 
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tees de remercier ceux qu'elles obligent. En méme temps, 

chaqué année, parmi les plus intelligentes et les plus ar-

dentes, deux ou trois mille se font servantes des pau-

vres. 

Notre cuite, dont la discipline morale est plus efficace, 

est bien plus fait pour le peuple que leur cuite. II est ad-

mirablement propre aux plus belles fétes, et il transporte 

au village la pompe de ses cérémonies. Nos églises ap-

pellent l'architecte, le peintre, le musicien, l'orateur, le 

chanteur, les fleurs, les parfums, les ornements, les 

beaux vases; la maison de Dieu, dans les pays catholi-

ques, est ou pourrait étre la patrie des beaux-arts. 

Dans les fétes populaires, nous montrons plus de 

bonté, nous déployons plus de gaieté. « Vous, disait un 

Anglais á un Francais, vous étes gais; nous, nous som-

mes contents. » 

En matiére d'institutions populaires, nous aimons tout 

ce que les Anglais font, et nous avons ce qui est néces-

saire pour le faire mieux qu'eux. Cependant nous ne le 

faisons pas. Pourquoi? 

Tout simplement, parce que cela ne nous est pas per-

mis. 
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V 

II y a en France deux défiances lamentables. Le gou-

vernement, tous les gouvernements (car j'adresse ce re­

proche á tous les régimes qui se sont succédé depuis plus 

d'un siécle), se défient de la religión et du dévouement 

libre, et cette déíiance est gravee á chaqué page de nos 

lois. 

Que Ton ne dise pas que la liberté est possible á Dou-

vres et qu'elle ne Test pas á Calais ; qu'elle est possible á 

Bruxelles etpasá Lille ; qu'elle est possible á Turin et pas 

á Grenoble ! Est-ce que Ton s'imagine que la vie publi­

que est sans lutte en Angleterre? II y a des gens sembla-

bles á ce pasteur Leslie, qui est desolé d'avoir á discuter 

les affaires desa paroisse avec une demi-douzaine de tail-

leurs et de menuisiers1. II y a des institutions, comme 

les mechanics institutes, qui ont été l'occasion de longs 

débats; commencées par los radicaux, occasion de décla-

mations démagogiques et de rixes, peu á peu ees fonda-

tions, ou bien sont tombées, ou bien ontété reprises par 

les deux seules forces charitables, la générosité, c'est-á-

dire la richesse, et la persévérance, c'est-á-dire la reli-

1 Page 107. 

1ü. 
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gion. La liberté suffit pour ramener ce qui est utile au 

peuple dans les mains de la propriété et du clergé, quand 

ees mains ne sont pas liées. 

Elles le sont en France. Demander, donner, reeevoir, 

instruiré, rassembler, écrire, parler, fonder, sont desdé-

lits. Élire, juger, administrer, dépenser, ne sont pas des 

droits. 

Les gouvernements peuvent relever de ees délits; ils 

peuvent conférer ees droits, inais ils s'en gardent bien : 

aux situations acquises ils préférent les fonctions oc-

troyées. Les fonctions sont tout, les situations rien; on 

n'ose plus se prévaloir, pour oblenir une place, d'une for­

tune hulépendaríte : l'adjectif gáte le substantif. Les clas-

ses supérieures se sont mises en dehors du pays legal; on 

les y laisse avec soin. Bientót deux siécles se seront pas-

sés ainsi. La société en est-elle plus solide? Non, trés-

naturellement. Mais au moins les gouvernements sont-ils 

plus solides? Pas davantage. La solidité de l'édifice dé-

pend moins de la construction que du terrain. 

En France, les institutions, los moeurs, la routine, se 

dressent comme autant d'obslacles contre l'influence des 

classes les plus riches et les plus éclairées. En Angle-

terre, le pouvoir local appartient á la propriété, a la con-

dition de rendre á la population des services gratuits et 

multipliés; on paye une amende, si l'on refuse unefonc-
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tion gratuite. En France, le pouvoir local appartient á des 

fonctionnaires étrangers, payés, mobiles, et mis en dé-

fiance contre les prcpriétaires. Dans un village anglais, 

le principal propriétaire est aussi le magistrat principal et 

le principal administrateur, et il faut qu'il se fasse aimer, 

s'il veut avoir la vie douce, car il n'a pas, comme le juge 

de paix franjáis, la ressource de se faire avancer. En un 

mot, il est le plus influent. Qu'est, dans son village, le 

propriétaire franjáis? La loi de (¡nance lui donne un nom 

qui caractérise parfaitement sa situation. II s'appelle le 

plus imposé. 

Inútiles, ennuyés, tracassés, comment les propriétaire» 

ne seraient-ils pas tentés de quitter les champs, et de 

venir á Paris, oü ils s'amusent du móins en mangeant 

leurs revenus? Puis, on s'écrie que ceux qui travaillent 

quittent la campagne pour la ville! Je le crois bien! iís 

suivent ceux qui font travailler. C'est le propriétaire et 

non l'ouvrier qu'il importe d'abord de reteñir aux champs. 

Comment reteñir le propriétaire sans l'occuper? et de 

qtioi l'occuper, en dehors de ses propres intéréts qui ne 

le réclament pas tout entier, si-ce n'est du bien public? 

et pourquoi done ne pas l'en oceuper? C'est son droit et 

c'est son devoir, puisqu'il est arrivé á l'instruction, á la 

richesse, en un mot á celte supériorité, fondee sur la na-

ture, que les sauvages eux-mémes comprennent, puis-
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qu'ils reconnaissent parmi eux des sauvages plus éclairés 

qu'ils appellent des chefs. 

On s'imagine á peine á jquel point la défiance, ar-

mée des lois qu'elle a faites, poursuit chez nous jusque 

dans les plus petits détails l'action individuelle. Je ci-

terai deux exemples, empruntés á la vie d'un village 

franjáis. 

J'avais un ami, que Dieu a rappelé deja. II appartcnait 

á uue des premieres familles de France, et il habitait un 

village oü son pére et tous ses peres ont fait le bien. II 

avait accepté d'étre delegué pour la surveillanee des 

écoles primaircs, et, mettant á ees humbles fonctions tout 

son coeur, il voulait encourager les écoliers en leur dis-

tribuant quelques livres. Rapport de l'inspecteur au pré-

fet, rapport du préfet au ministre, réponse du ministre 

aü préfet, réponse du préfet á l'inspecteur, ordre de 

l'inspecteur au maire, á l'eífet d'empécher ees distribu-

tions. Réclamations du delegué au ministre, offre desou-

mettre la liste de tous les livres donné?, correspondanee 

entre le ministre et le delegué, dans les termes les plus 

courtois, concluant á l'interdiction polie de donner un 

livre á un écolier. 

Le méme ami, en mourant, legue une fondation aux 

hospices de Paris, en cas de non-acceptation par la com-

munauté de Saint-Vincent de Paul. La communauté, en 
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effet, n'accepte pas. Mais elle a besoin d'étre autorisée á 

diré non. Délibération du conseil de la communauté. 

Lettre de la supérieure genérale. Renonciation par acte 

notarié. Rapport de l'assistance publique au préfet. 

Renvoi par le préfet au ministre des cuites. Examen 

par le bureau compétent et rapport. Avisdu ministre des 

cuites sur la decisión de la communauté. Communica-

tion au ministre de l'intérieur. Renvoi au Conseil d'Etat. 

Projet de décret. Rapport. Délibération. Décret. Renvoi 

au cabinet de l'empereur. Signalure. Envoi au garde des 

sceaux. Enregistrement au Bulletin des lois. Ampliation 

au préfet, du préfet au directeur, du directeur á la com­

munauté qui apprend, aprés treize mois, qu'elle est 

autorisée á diré: non. Pendant ees treize mois, l'couvre 

reste en suspens á la charge de la famille. 

Pourquoi mon ami n'a-t-il pas pu donner un li-

vre? Parce qu'il aurait pu étre aimé, puis influent. Or 

la politique se défie de l'influence des classes supé-

rieures. 

Pourquoi tant de formalités autour du plus petit acte 

d'une communauté? Elle pourrait s'enrichir. Or la poli­

tique se défie de l'influence de la religión. 

J'ose diré que ees choses feraient rire un Anglais, s'il 

les comprenait, mais je crois qu'il ne les comprendrait 

pas. Ou bien, il répondrait fiérement par cette grande 

BUAH



286 CONFÉRENCES ANGLAISES. 

parole, écrite dans le testament du fondateur de l'uni-

versité d'Oxford, le roi Alfred le Grand ' : 

« ItisjustthattheEnglishshould remain asfree as their 

own thouyhts. 

« II est juste que les Anglais soiént aussi libres que le 

sont leurs pensées. » 

VI 

Je placerai ici une courte digression historique. 

Quelques lecteurs ne manqueront pas de diré que les 

bonnes relations entre les propriétaires et les paysans, 

dans les villages de France, n'ont cessé qué depuis la ré-

volution de 1789. C'est une erreur. II y avait alors déjá 

bien longtemps que les principaux propriétaires n'habi-

taient plus leurs terres, sauf dans quelques provinces 

privilégiées. Les paysans voyaient le propriétaire repre­

senté pendant douze mois par des regisseurs, pendant 

deux mois par des chasseurs, et regisseurs ou chasseurs 

leur étaient également désagréables. 11 y avait longtemps 

aussi que des dettes contractées á la cour empéchaient 

les propriétaires genes d'améliorer leurs terres. On se 

1 Page 247. 
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réunissait, au retour dje la guerre, ou á la saison des 

chasses, pendant peu de semaines, pour se divertir. 

J'entéhdais raconter, il y a peu de temps, par un char-

mant et respectable conteur, que son grand-pére recevait 

ainsi, dans le Languedoc, vingt á trente personnes á la 

tfois. On riait, on buvait, on mangeait, on jouait la come­

die, on ehassait. Puis un jour le maitre de la maison pa-

raissait au déjeuner le chapeau sur la tete et la douzille 

ou bonde du tonneau attachée á son chapeau. Cela signi-

fiait qu'il n'y avait plus rien, que la cave était á sec. On 

partait alors, et toute la caravane allait camper dans le 

cháteau voisin, qui appartenait a une veuve aimable et 

vertueuse, madame de Minute, que l'on appelait Minute 

sans seconde. Eile n'était pas riche et, aprés peu de jours, 

elle déclarait que le garde-manger était vide. On la sup-

pliait, protestant que tous les invites se contenteraient de 

pain sec. Une fois, elle y consentit. Aprés huit jours, 

nouvelle détresse, nouvelle priére, nouveau délai. Mais, 

enfin, il faut partir. Chacun s'en va á l'écurie; plus de 

chevaux! qu'était-il arrivé? La bonne dame dit á ses amis: 

« Je n'avais pas d'argent, et vous vouliez rester. Chaqué 

jour j'ai envoyé á la ville vendré un de vos chevaux, et 

c'est leur produit qui nous a nourris quinzejours! » Et 

chacun de rire et de s'en aller comme il peut. 

Sans blámer ees mceurs gaies et á la frangaise, ees 
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joyeux souvenirs, je suis bien forcé de convenir que l'a-

griculture et les pavsans ne préoccupaient pas beaucoup 

ees convives aimables. Si l'oirveut de plus sérieux té-

moignages, ils surabondent. Un écrivain, savant et bon 

patrióte, M. Guitlory % s'est donné la peine de recher-

cher tous les souvenirs du marquis de Turbilly, agronome. 

angevin du dix-huitiéme siécle, fondateur des comices 

et des sociéfés d'agricullure.-Rien de plus curieux que 

de lire dans ees souvenirs le tableau de l'état agricole, 

legal et social, d'une province qui a toujours été des 

meilleures, á l'époque (1757) oti M. de Turbilly com-

menga ses reformes. 

• ... Les mendiants étaientsans nombre ; ils avaienl des 

« ánes qui vivaient pour rien dans les laudes, et ils allaicnt 

« mendierjusqu á trente lieues, notamment jusqu'á Char-

« Iress. » S'il faut en croire le marquis de Turbilly, « la 

« moitic du sol était laissée sans culture. Le taux de 

« l'argent était plus elevé en France qu'en aucun autre 

« pays. Faute de cadastre, la répartition des tailles était 

« mal faite. Les exemptions et les priviléges, les droits 

« féodaux, accablaient les pavsans. Veulent-ils enclore 

« leurs champs : la loi ne tolere les clótures qu'en les re-

« gardant comme un privilége qu'elle frappe d'un droit 

1 Le marjuis de Turbilly, par Guilloiy ainé. Angers, 1862. 
a Page lí). 
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« enorme. Cherchent-ils á écouler leurs produits : la cir-

« culation n'est pas libre, et des barrieres trop resser-

« rées viennent bientót les entraver. Les droits seigneu-

« riaux sont mal definís; les impots n'ont rien de fixe ; 

« les anoblissements á prix d'argent sont trop fa­

cí ciles; plusieurs ne coütent que vingt-cinq á trente 

« mille livres, et rapportent davantage par les pri-

« viléges qu'ils conferent; le gibier, que la loi pro-

« tége, ravage les récoltes; les baux sont trop courts; 

« les bestiaux sont trop rares; les fétes trop multi-

« pliées l... » 

C'est sous Louis XIV, pendant la Régence et sous 

Louis XV que ees maux arrivérent au comble. Les rela-

tions sociales et la vie ruraie étaient bien plus respectées 

avant ees régimes funestes. Au dix-huitiéme siécle, il y 

avait déjá réaction contre le mal; le mal, toutefois, le 

désordre des lois, des moeurs, des idees, des finances, 

était le plus fort. Loisque Arthur Young visita l'Anjou 

au mois de septembre 1787, on ne savait plus lui indi-

quer oú était le cháteau du marquis de Turbilly, entre 

Durlal et la Fleche. Le pauvre marquis était ruiné, et ses 

biens avaient été vendus. II n'avait pas été ruiné par son 

agriculture, mais parce qu'il avait voulu fonder dans son 

• Page 41. 

)7 
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village une manufacture de porcelaine. « II y a une fata-

lité pour les gentilshommes de campagne, dit Young, 

quand ils veulent entreprendre le commerce ou les ma­

nufactures... Le commerce repugne a leur éducation, et 

ils ont trop de négligence pour les petits gains et les pe-

tites épargnes, qui sont l'áme du commerce. » 

Bien loin done que la révolution de 1789 ait anéanti 

l'état ideal, moral et charmant que quelques écrivains 

imaginent, prenant leurs réves pour l'histoire, c'est de-

puis cette époque, et á mesure que ce qu'elle contenait 

de bon a été separé par des gouvernements réguliers de 

ce qui s'y était melé de mauvais, que la vie rurale est re-

devenue en honneur et en progrés ' . Les lois, les impóts, 

les voies de communication, tout a changé, et dans tous 

les lieux que le propriétaire riche habite, améliore et 

moralise, la oú il porte son exemple et son argent, les 

meilleures relations sont nées, l'harmonie régne, le pro­

grés s'opére, et tout serait mieux qu'avant 1789, mieux 

qu'en Angleterre, si l'État n'était pas partout invoqué, 

partout présent. En ceci, les idees et les choses sont ce 

qu'elles étaient au moment oü Arthur Young visrtait un 

autre Angevin, M. de Livonniére, dont les descendants 

1 II suffit de renvover aux livres de M. Léonee de Lavergne, qui dc-
vraient étre toujours sur la tabie du salón, cliez tous lee grsuids proprié-
(aires franjáis, pour étre lus, relus et consultes. 
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savent encoré montrer comme on aime son pays, les 

lettres et les champs. Laissons parler Arthur Young, cité 

par M. Guillory1: 

« Le 27 septembre. Parmi mes lettres, j'en trouvai une 

pour M. de Livonniére, secrétaire perpétuel de la société 

d'agrieulture d'Angers. Je fus informé qu'il était á sa 

maison de campagne de la Meignanne, á deux lieues de la 

ville. Lorsque j'arrivai chez lui, il était á diner avec sa 

famille; il n'était pas encoré midi, j'aurais cru ne pas me 

trouver dans cet embarras; mais son épouse et lui ne tar-

dérent pas á m'en tirer en me priant de partager avec 

eux la fortune du pot, et, sans faire paraitre le moindre 

embarras dans leurs regards ou faire le moindre change-

ment á leur table, ils me mirent sur-le-champ á mon aise 

en me faisant asseoir á un diner assez ordinaire, mais of-

fert avec tant d'aisance et de gaieté que je trouvai ce re-

pas plus á mon goút que ceux des tábles les plus splen-

dides. Une famille anglaise, surprise ainsi á la campagne, 

vous aurait recji avec une hospitalité inquiete et une po-

lilesse pleine d'anxiété, et aprés vous avoir fait attendrc 

pour un dérangement precipité de rtappe, de table, d'as-

siettes, de buffet, de pots et de broche, elle vous aurait 

1 Pagc 02. 
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peut-étre donné un diner si bon qu'aucune personne de 

la maison, entre la fatigue et l'inquiétude, n'aurait pu 

vous aceorder une seule parole de conversalion, et que 

vous vous seriez ensuite éloigué avec des souhaits since­

res que vous n'y revinssiez jamáis. Cette folie, si commune 

en Angleterre, ne se rencontre jamáis en France. Les 

Frangais sont tranquilles chez eux et font les choses sans 

se géner. M. de Livonniére conversa beaucoup avec moi 

sur le plan de mes voyages, qu'il loua extrémement; mais 

il trouva bien étrauge que ni le gouvernement, ni l'Aca-

démie des sciences, ni l'Académie de l'agriculture, ne 

payát la dépense de mes voyages. Cette idee est purement 

francaise; ils ne peuvent concevoir qu'un particulier ou-

blie ses affaires pour le bien public; il ne put pas méme 

comprendre, lorsque je lui dis que tout était bien fait en 

Angleterre, excepté ce qui était fait avec l'argent pu­

blic. » 

Si Arthur Young visitait la France en 1863, il y trou-

verait tout amélioré, transformé," changé, tout, excepté 

deux choses, cette hospitalité vraimentfrangaise, el cette 

idee purement francaise. 

Et voilá pourquoi l'exilé dont nous racontons les Sou-

venirs o\i\re des yeux si ébahis dans le village de Lyn-

more, encherchant partout l'autoritéqu'il salue en France 

BUAH



LA VIE DE VILLAGE. 293 

á chaqué pas, et en rencontrant parlout la liberté, qu'il 

n'a pas l'habitude de trouver á chaqué pas dans les vilta-

ges franjáis. . 

VII 

La lecture de la Vie de village en Angleterre serait une 

excellente introduction aux travaux sur la décentralisa-

tion. 

Trois reformes capitales pourraient étre empruntées a 

ce livre, et je les resume en ees trois vceux : 

Io Une loi sur les justices de paix, qui rende aux pro-

priétaires une part dans l'exercice de la justice; 

2o Une loi sur le droit de reunión non politique, qui 

permette aux différentes classes de la société de se méler 

plus souvent, par des fétes, des associations, des lectures, 

des diners méme1, et aux ouvriers de s'entendre, afin 

de mettre en commun la défense de leurs intéréts et les 

ressources de leur prévoyance; 

3o Enfin, l'abolition d'un nombre enorme de formali-

lés qui entourent, emmaillottent et étouffent la plupart 

des actes de Tétre raisonnable sur le sol franjáis. 

On se plaint de l'abaissement des caracteres. Autant 

1 II n'y a pas longtemps que les ourriers typogrephes de París, voulant 
diñar ensemble pour leur féte patronale, cela leur a été interdit. 
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vaudrait se plaindre de l'affaissement d'un corps qui ne 

serait jamáis exercé. On se déñe des hommes, ils arri-

vent á se défier d'eux-mémes. Dans ees fonctions de ma-

gistrate, de guardián, de churchwarden, quelle source 

d'influence pour les classes élevées de l'Angleterre; mais 

en méme temps quelle forte école! quel apprentissage de 

la vie publique! quel exercice précoce de la responsabi-

lité! Aussi voit-on en Angleterre des caracteres d'une 

trempe, d'une persévérance, d'une indépendance, qui 

frappent d'admiration; de vrais chevaliers d'une bonne 

cause, dévouant vie, fortune, honneurs, á son service, et 

dignes de ees beaux vers que j'emprunte á miss Procter : 

LE CHEVALIER ERRANT 

« Bien qu'il ait vécu, bien qu'il soit mort parmi nous, 

son nom pourrait figurer parmi les noms des ebevaliers 

dont les exploits remplissent les vieilles chronkjues. 

« Encoré enfant, il rencontra la Pauvreté, et combat-

tit longuement, gagnant plus de forcé á chaqué effort, 

jusqu'á ce qu'il eüt éprouvé la puissance de son bras. 

« C'est alors qu'il offrit son coeur et sa vie á sa rayón-

nante maitresse, la Vérité. Jamáis une pensée, un réve, 

une chute, n'ont faussé le serment de ses jcunes années. 

« II se leva pour la défendre, pour proclamer son j»rix 
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sans égal, défiant tout ennemi douteur qui eüt voulu ter-

nir son nom immaculé. 

« La premiére, sur son chemin, se dressa VIgnorance, 

puissante, brutale, hideuse. La bataille fut longue et les 

coups furent terribles; enfin le monstres'enfuit. 

« Alors, dispos* et sans peur, il osa braver le Préjngé; 

il chassa et fit reculer en arriére jusqu'á sa noire cáveme 

le honteux reptile. 

« Suivi par ses courtisans serviles, VUsage, vieux 

géant, se leva, et lui aussi, á la fin, il fut terrassé par les 

coups puissants du bon chevalier. 

« Alors il se tourna, enhardi par la victoire, et, frap-

pant sur le bouclier de bronze de la grande souveraine de 

ce monde, lOpinión, il osa lui porter défi. 

« Encoré une fois il triompha, et, quoique blessé dans 

la lutte, il vit — et il sourit de joie en tombant vainqueur 

— il vit la Vérité en possession de ses droits. 

« A son oreillé mourante parvint l'écho du bruit qui se 

faisait autour de sontróne. Peu lui importaitque l'avenir 

uñit son nom au riom de la Vérité! 

« Épuisé par tant de combats terribles, il sentit sa vie 

se tarír lentement, et la foule qui, autour d'elle, se pres-

sait pourla complimenter, marcha sur lui, tombé á terre. 

« Rassemblant toutes ses forces, il lavit couronnée et 

régnant enfin dans'tout son éclat; une derniére fois, il 

BUAH



296 CONFÉREJÍCES ANGLAISES. 

contempla sa beauté, leva les yeux vers Dieu, et mou-

rut. » 

N'est-ce point la le portrait de Burke, d'O'Connell, de 
Wilberforce, de Howard? N'est-ce point aOssi le portrait 
de tout honnéte hommc, usant de son droit et faisantob-
scjrément son devoir, dans le coin du dernier bameau? 

, vin 

En souhaitant á mon pays des caracteres dignes de cet 

éloge, en demandant, afín qu'ils se forment plus aisé-

ment, la mále école d'une vie publique plus libre, jeveux 

encoré répéter que, si les Franjáis avaient autant de li­

berté que les Anglais, ils ont regu de la nature, á mon 

avis, tout ce qu'il faut pour en user mieux que les An­

glais, dussenl-ils passer encoré par les épreuves d'un 

rude apprentissage. 

Ainsi done, le mariage de quelques-unes des institu-

tions anglaises avec quelques-unes des -dispositions fian-

países, voilá mon ideal! 

C'est lá, je le suppose, ce que l'auteur des Souvenirs 

d'un exilé a voulu exprimer par un embléme, en mariant 

son exilé Trancáis avec miss Mary Masón; c'est l'hymen 

de notre fraternité avec leur liberté. 
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S'il en est ainsi, je retire ma critique, et je loue sans 

reserve ce charmant livre sur la Vie de village en Angle-

terre, qui m'a aidé á mener la vie de village en France, 

en m'offrantune lecture attachante, un paralléle instruc-

tif, une occasion salutaire de rever, de réfléchir, de com-

parer, d'espérer et d'agir, en pensant á mon pays. 

17. 
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